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LETTRE A M***, 



DE L'ACADÉniE FRANÇAISE. 



Vovs n^étes pas^ monsîear, de ces littéra- 
leurs tntolërans , qat font d*abord le procès à 
quieonqae ne leur sacrifie pas aveoglément sa 
manière de voir et de penser; aussi ne troave- 
rez-Toos pas manvais qu'en profitant, avec 
reconnoissance , d'noe partie de vos observa- 
tions sur la VU du Dauphin , je me. .permette 
qnekjnes reflétons sur les autres. \ V 

Ce qne vous me faites llionneur de tnt difei, 
monsieur, qu'en France un Dauphin' * H' d; 
point d'existence t me parott fonde ^ s tparvlà.* 
vous entendez que n'ayant nul droit actuel au 
gouvernement , la part qu'il peut y avoir est 
oëcessairement déterminée par le bon plaisir 
dn monarque ; mais il n'en est pas moins vrai 
qu'un Dauphin est , après le roi , le plus grand 
personnage de Tétat* Tous deux ont leur tâche 
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à remplir, celle du Roi est de rendre , autant 
qu'il est en lui ; les peuples heureux , celle du 
Dauphin est de préparer leur bonheur. S'y est- 
il appliqué avec zèle et avec constance? U a eu 
l'existence que doit avoir un Dauphin ; et sa 
Yie fera époque intéressante dans les fastes de 
la nation. 

J'ai fait comme vous , monsieur , la ré- 
flexion que je n 'açois point de modèles pour ce 
' genre d'histoire, qui ne peut pas se traiter 
comme celle d'un roi , ou d'un général d'ar- 
mée , et j'en ai conclu que jaurois plus de 
droit à Tindulgence du public , sur le plan que 
î'étois obligé de me tracer à moi-même. J'ai 
cru que le plus naturel seroit de rapprocher et 
de classer les traits de la vie An prince ^ selon 
•.!*.: :* *: ^teltt' âiaatû^î^ ; et , après l'avoir conduit depuis 
\.[ , 'sa,MÎs?«tÔ*cê Jusqu'à son mariage avec la prin- 
••• : . cje^.lJflàHe- Josèphe de Pologne , je l'envisage 
\/**: /50tJ4«';l(4 Rapports de prince, d'homme et de 
^' * •• cWréucri.'Jc rends compte de ses occupations, 
de ses projets et de ses actions : je rapporte ce 
qu'il fît, et ses propres écrits i^nnoncent ce 
qu il eût voulu faire. J'entre ensuite dans le 
détail des circonstances intéressantes de sa ma- 
ladie et de sa mort; et j'ajoute à la Vie de ce 
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grand prince , le tableau des vertus dWe 
épouse qui fut digne de lui. 

Je sais f rnoosleur, que c'est un foible, assez 
ordinaire aux auteurs , de croire que leur sujet 
anoblira les moindres traits qui lui sont rela- 
tifs; mais pourrois-je croire que les détails , qui 
vous ont fait le ptus grand plaisir, puissent 
déplaire à un homme de goût? Vous savez 
d'ailleurs que souvent un trait peu intéres- 
sant par lui-même caractérise mieux la vraie 
vertu et le grand homme , que des actions d'é- 
clat , auxquelles les circonstances et le hasard 
ont presque toujours plus de part que le mé- 
rite personnel. Turenne qui, toujours maître 
de lui-même , réprimande avec bonté un la- 
quais étourdi qui lui &it sentir la pesanteur 
d'un bras nerveux , me parott plus grand en- 
core que Turenne forçant des villes et gagnant 
des batailles. N'être grand que dans les grandes 
occasions , c'est ne l'être que la moindre partie 
de la vie. Aussi plusieurs de nos héros cour- 
roient-ils risque d'être rayés du tableau des 
grands hommes, et livrés peut-être au mépris 
de leurs concitoyens , si l'on veiioit à publier 
ce qu'ils firent, quand ils ne firent pas de 
grandes choses. Mais être tel sans témoins , que 
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Von paroit en public, et savoir, comma le 
Dauphin , donner Tempreinte de la perfection 
à tout le corps de sa conduite; voilà , je crois , 
ce qui constitue la véritable et parfaite gran* 
deur t ceUe qui passe sans nuages à la postërif ë. 
J'ai l'honneur d'être , avec autant dVsitnie 
pour vos lumières que de reconnoissance pour 
remploi que vous en faites aujourd'hui , 

Monsieur , 

Votre très-humble et très -obéissant 
serviteur, 

PROYART. 
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LETTRE 



DE M. L'ABBÉ SOLDïNI, 



çnnwtMMMum. mm Lk mkjjwmmm xt wj mot unrs xn. 



I>e YeiMiUet, le 19 juillet 1774. 

Je sois charade,, nôimear^ qae M. rarcbe- 
véque vous ait adressé à moi , parce cjue per- 
sonne n^esl plos en état de vous satisfaire , et ne 
s j portera avec plos de vd^ J'ai rassemUé, 
soos les yeux et par les ordres de fini madame 
b Danphine , toot ce qa^elle avoit concernant 
la vie et la mort de mcmseignear le Dauphin ; 
et je ne crains pas de tropiavancer , en vous di- 
sant qpie ]e puis seul vous fournir les matériaux 
pour lui élever un monument digne de lui. Si 
vous voolex, monsieur, dans le courant de la 
semaine prochaine , me fiûre Thonneur de pas- 
ser chca moi , je vous recevrai avec reconnois- 
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sance.;.. Je vous remettrai trois gros in-quarto 
qui n^ont encore été copfiës à personne. Ce 
qu'il y a de plus précieux , ce sont des extraits 
des difFërens écrits du priqce et de la princesse , 
des mémoiras ^e M. Tëvéque de Verdun et de 
M. Tabbé Collet. Je ne parle pas de ceux que 
]'ai recueillis moi-même , et dont madame la 
Dauphine m'a dit que la lecture l'ayoit fait 
bien pleurer. Je vous remettrai aussi un Essai 
sur la vie de cette vertueuse princesse , où vous 
trouverez des choses intéressantes. J'oubliois de 
vous dire que parmi les mémoires relatifs à 
monseigneur le Dâuphm , il y en a de fort dé- 
tailles par le' feu durde la Yauguy^on 
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PERE DE LOUIS XVI. 



LIVRE PREMIER. 

La Faahcb, épuiflée par le r^ne de Louis XIY, ce 
lègne ai ^;iorieiiz, respiroit nous le fouyeniemeot 
pacifique de Louis XY, son arrière-petit - fils. Ce 
prince aToit épousé, en 1725, Maeib LbgxinskI) 
fiiUe de Stanislas» rei de Pologne; princesse que ses 
vertus personnelles , feintes il celles de son fils, 
ont souvent lait comparer à la reine Blanche, mère 
de saint Louis. Dieu avoit déjà béni cette alliance 
par la naissance de trois princesses ; mais le trône 
étoit encore sans héritier, et la nation paroissoit 
ne goûter qu'à demi les douceurs d'une paix que 
la perte d'une seule tète pouvoit lui ravir. Les mo- 
mens de la Providence n'étoient pas encore arrivés : 
le roi et la reine les atlendoient avec confiance, et 
les soUiôloîent par leurs prières et leurs bonnes 

I 
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œuvres. Le 8 décembre de Tannée 17289 jour de la 
Conception de la Sain te-Vierge^ tous deux lui offrirent 
d^une manière spéciale leurs vœux et ceux des peu* 
pies; et) dans la ferveur d*une communion (1)1 ils 
la conjurèrent de peurvoirà la tranquillité d'une na« 
tion ful la i«ec0niio!t^our patronne^ en lui obtenant 
du ciel un prince qui pût la gouverner un jour. Le 
4 septembre de Tannée suivante, la reine mit au 
monde le Dauphin , dont j*écrisla vie. Cette pieuse 
princesse y ne doutant pas qu'elle ne fût redevable 
à la Sainte -Vierge du bienfait de sa naissance , lui 
en témoigna sa reconnoissance tous les jours de sa 
vie. 

Le prince fut ondoyé par le cardinal de Rohan, 
gNind «umètiier de France. Il est d'usage de bap* 
tlser «insl les enfoui ée France sans les céréaioiiiea 
aocoutuméet) qu'on supplée lorsqu'ils sont en âgo 
dVn comprendre la signification , et de natiiier eux* 
mêmes les engagemeas que leur impose la qualité 
de chrétiens. Louis XV, qui n'-avolt pas oublié le» 
soin» que la duobesse de Ventadour avoit pris dn 
son enfance 9 voulut quelle les contimiAt à ses en«* 
fans. Elle étoit chargée des f eunea princesses^ on lui 
remit enoore le Dauphin» 

Le roi avoit déjà dépêché vers Stanislas 9 pour loi 
jEidre part de cette heureuse nouvelle* La capitale 

(1) La reino cUc-méme fit part à pluiieurt personnes de la 
convention q\i^eUe «vdit faite aveo le roi » de communier A cette 
iftte&tioD. 
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et les provinces en furent aussitôt informées ^ et des 
eoiuriers extraordinaires la portèrent à nos ambas- 
sadeurs dans les cours étrangères. Louis XY étoit 
chéri de ses peuples, et respecté de tous ses Tc^ns: 
la îoie qu'il ressentit de lavanssanoe d*un fils, fut 
également ceUe de toifte la France et de TEurope 
entière. Il fut aussitôt complimente par les princes 
du sang, les ambassadeurs, et les différens corps 
de rétat, auxquels fl ne dissimula point que, de- 
puis son avènement à la couronne, Jamais on ne 
lui avoit £dt compliment qui hii fût si agréable. 

On rendit partout à Dieu de solennelles actions 
degràoes. Le roi asrtsta au Te Deum qui fut chanté 
èHBS régl&se de Paris. La capitale donna les fêtes les 
pins Muantes, <et fut imitée par toutes les vffles dû 
royamne. Mais le roi ^sachant combien ces appareUs 
de magnificence sont peu propres à consoler le mal^ 
heureux qui est dans la souffrance, répandit d*a^ 
boudantes aumônes ^ et fit élargir grand nodd>re de 
prisonnien, dont il acquitta les dettes. A Texemple 
du prince, plusieurs coips, qui n*avoient pas dis- 
posé des sommes qu'ils destinoient aux réjouissan* 
ces, les employèrent à la délivrance des prisonniers. 
C*est ainsi que la bienfaisance sembloit préparer les 
viaies à cet enfanft de bénédicffion, et consacrer, en 
quelque sorte, les premiers instans de sa vie. 

En mémoire de cet heureux événement^ on fit 
firaïqier une médaille, sur lacpielle sont représentés 
le roi et la reine. La légende porte : Lud. XV , Kex 
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Chriêtianisê* Maria Fr. et Nav. Regitia. Louis 
XV 9 Rdtrèi'Chrétiàn : Marie, RtinedeFrathCc 
et de Navarre* Le revert de la médaille repréBetite 
la terre assise sur un globe» tenant le Dauphin en- 
tre ses bras. La légende porte : Vota ortie : Lee 
viôux de ta terre* L*exergue : Halles Delphini 
IV Septemibris mdggxxix. Naieeance du Dauphing 
te 4 Septemére 1739. 

Les orateurs et les poètes célébrèrent à Tenvi le 
bonheur de la nation ; et se faisant les interprètes 
des vœux de leurs concitoyens 9 plutôt que des incli- 
nations de Tenfant que rien ne pouvoit encore ma- 
nifester» chacun d*eux offroit par avancGf comme 
le portrait du prince , celui auquel il lui paroissoit 
beau qu*il ressemblât un jour : ils ne vouloient que 
feindre agréablement, ils ont dit des vérités ; et tou- 
tes les vertus (1) qu*ils ont présagées dans le Dau- 
phin f ce prince les a depuis fidèlement retracées 
dans sa conduite. 

La reine avoit déjà fait acquitter un vœu qui 
avolt eu pour objet son heureuse délivrance; et dès 
que son état le lui avoit permis 9 elle étoit venue 
rendre à Dieu ses actions de grâces dans l'église de 
Paris. Sa reconnoissance cependant ne fut pas en- 
core satisfaite; et peu de temps après» elle flt un 
voyage de dévotion à Notre-Dame de Chartres, 
pour consacrer d'une manière spéciale & la Sainte- 

(1) Yoyei le Reoueil dei Pièoei qui paroreot à la naiuano« 
du Dauphin, a vol. ia-4». 
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Yierge le jeune prince, qu'elle regardoit toujours 
comme un bienfait de sa protection. Ces actes ex- 
térieurs de religion n'étoient point dans la prin- 
cesse des représentations et de purçs cérémonies : 
de ferventes prières , de saintes communions , et d'a- 
bondantes aumônes les accompagnoient toujours, 
en iaisoient tout le prix. Et c'est ainsi qu'une grande 
reine donnoit aux dames chrétiennes l'exemple de 
cette piété simple et sincère trop peu connue de nos 
jours, quoique si propre à attirer sur une famille 
les grâces et ries bénédictions du ciel. 

Cependant le prince se fortifioit de jour en jour^ 
et sourioit déjà d'un air aimalile à ceux qui l'ap~ 
prochoient. On le portoit souvent chez le roi et 
chez la reine, qui lui rendoient eux-mêmes de fré- 
quentes visites. 

La tendresse que le roi témoignoit au petit Dau- 
phin , fit juger à plusieurs particuliers que déjà il 
pourroit être pour eux le canal des grâces. Un jour 
que le roi étoit allé dans son appartement, il y 
trouva cette petite pièce de vers, que lui avoit pré- 
sentée un pauvre officier^ dont on avoit réduit la 
pension. 

Si le fils da roi notie mattre, . 
Par son crédit faisoit renaître 
En son entier ma pension , 
(Chose dont j'aurois grande envie) 
Je ckanterois comme Arion , 
IJn Dauphin m'a sauvé la vie» 



6 vn Dv DAVfBm, 

Le roi foufcrivit à la requête ^ et fit rétablir la 
pension de rofficier. Une pauvre femmef, dont la 
mari étolt en prieon pour dettes, avoit imaginé de 
présenter un plaoet au Dauphin pour otvtenir son 
élargissement. L*embarrasétoit de le lui faire agréer. 
Elle imagina un moyen assez adroit : elle borda son 
placet de ileurs et de guirlandieS) et au moment ob 
la duchesse de Yentadour faisoit promener le jeune 
prince dans le parc de Versailles 9 elle se mit sur 
son passage. L*enfant^ qui aperçut le beau placet^ 
n'attendit pas quUl lui tùt présenté : il flt iigne 
qu*on le lui apportât. Il le tourna sous tous les sens 
et s'en amusa beaucoup pendant la promenade. A 
son retour au château» il le montra au roi, à qui 
le stratagème de cette femme parut assez plaisant; 
il ordonna qu*on payât les dettes de son mari. 

Le Dauphin cependant n'avoit encore d'autre part 
à ces actes de bienfiiisance, que d'y donner occasion* 
Void la circonstance où son cœur parut ressentir 
les premières émotions de la sensibilité : il ne par- 
loit pas encore, lorsqu'un |our qu'on le menoit 
promener, il aperçut un pauvre, qui demandoit 
l'aumône , en peignant éloquemment sa misère de 
la voix et du geste. Personne cependant n'y faisoit 
attention que l'enfant qai s'agitoit beaucoup, se 
tournant tantôt vers sa nourrice, tantôt vers le 
pauvre. On s'arrêta pottr découvrir ce qui pouvoit 
lui causer tant d'inquiétude : on aperçut le pauvre 
qu'il fixoit de ses yeux et qu'il montroit de ses pe-* 



tHs hn$* Od hit fit raaœèoe; son air saliifi^ oal* 
ma les inquiétudes du Dauphin. 

Quand il commença à parler, on remarqua en 
lui une euriotité qu'on avoit quelquefois peine i 
satisfaire. 8*11 Toyoit un ouvrier travailler , il lui de» 
mandoit le nom deses outils, le sienetcduideseï 
enfans ; pour qui, et pourquoi travailknt? Jusque 
dans les productions de la notnre, il vouloit qu'on 
lui rendit comple de tout; et souvent il faisoit des 
questions capaMes d'embarrasser ceux, qui auroient 
voulu lui donner une réponse moins simple que 
celle qu'exige la portée d'un enfant. Une feuille 
configurée autrement qu'une autre; un fruit rouge 
à cMé d'un blanc; un mdon qui se tratnoit par 
terre, an lieu de pendre à un arbre, c'étoit pour 
lui la matière d'autant de pcurqtun? Un four qu'il 
sortoit de chez lui , porté sur les bras de sa nourrice, 
il remarqua que le garde du corps qui étoit en fac- 
tion à la porte de son appartement, a voit une croix 
de Saint-Louis, il lui fit signe de s'approcher. Il lui 
prit la croix , qu'il considéra attentivement ; se 
tournant ensuite vers la duchesse de Yentadour, il 
lui dit :« Pourquoi donc cela , maman ?» La dame lui 
ayant fait entendre que c'était une marque de dis- 
tinction , que le roi accordoit à ceux qui l'avoient 
bien servi, il fixa attentivement le garde du corps, 
lui sourît, et lui présenta sa main à baiser. Depuis 
ce temps -là, quand 3 apercevoit un chevalier de 
Saint-Louis, il le montroit à sa gouvernante, eo 
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lai dbant : « En voîlk encore un qui «ert bien le 
»roi. » 

La ville de ParU, suivant un ancien privilège , 
demanda à Louis XV, son agrément pour présenter 
au Daupiiin ses premières armes. Le duc de Gévres 
qui en étûit gouverneur, se rendit à Versailles à la 
t^te du corps de ville, et présenta au )eune prince 
une épéc, un fusil , et deux pistolets, le tout tra- 
vaillé avec beaucoup do di^licatesne, et proportionné 
à son âge. Le président Turgot, prevdt des mar- 
chands , le (complimenta. Il présagea dans son dis- 
cours Tusagc qu'il feroit un jour, en faveur de 
rétat, de ces armes qui n*étoient encore, aiouta- 
t-il , qu*un amusement dans ses jeunes mains« En 
eflc't, le Dauphin étoit beaucoup plui frappé de 
leur brillant, que du compliment flatteur auquel 
elle» doanoient occasion. Il les examina Tune après 
Tautre; il ne se las»oit point de les admirer. Pen- 
dant que le duo de Gévres lui ceignoit sa petite 
i^pi'x : (( Aht s*écrla-t-il, que je suis content de lu 
» bonne ville de Paris ; je Taime de tout mon cœur.n 

QuoiquUl fût d*usuge de laisser les princes entre 
les mains des femmes jusqu'à TÂge de sept ans,, 
comme le tempérament et Tesprit avoient prévenu 
VÙLgc dans le I)au[>hin, ùa jugea aussi à propos de 
eommcucer son éducation avant l'époque ordinaire; 
et dès qu*il eut atteint sa sixième année. Le roi lui 
donna pour gouverneur le comte, depuis duc de 
CJt^dtlUoti. Ce seigneur joignoit la vertu & la nais-< 
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samce, et avoit fût preuve de valeur daag do« ar-s 
mées. On lui nomma pour précepteur Tévèque de 
Mirepoix, prélat, qui n'avoit pour prétendre à cet 
em|4oi important 9 d^autres titres que ceux qui 
rayoient lait connottre à la cour, son mérite et son 
austère probité. U eut pour sous-gouverneurs les 
comtes du Muy et de Polastron; et pour sous-pré* 
cepteur Tabbé de Saint-€yr. Son lecteur fut Tabbé 
de Harbœuf. 

Quand le Daupbin apprit que le comte de Châ- 
tillon étoit nommé son gouverneur, il lui en fit son 
compliment, et lui en témoigna la plus grande 
satisfaction : « Je suis ravi * lui dit-il , que le roi 
•vous ait fait mon gouverneur, je vous aimerai de 
»tout mon cœur. » D dit à peu près la même chose 
à son précepteur. Cependant le moment de sa sé- 
paration d!avec la duchesse de Ventadour fut crueL 
On lui dit qu'il falloit remercier cette dame des 
soins qu'elle avoit pris de son enfance : U courut 
aussitôt se jeter à son cou ; mais U ne put lui témoi- 
gner sa reconnoissance oue par Fabondance de ses 
larmes, langage du cœur toujours plus expressif 
que celui des lèvres. Quoi qu'on pût fadre pour le 
distraire et l'amuser, il conserva pendant plusieurs 
jours un fond de tristesse qui se peignoit sur son 
visage, et donnoît même des inquiétudes pour sa 
santé. C'est à ces traits qu'on commence à connottre 
le bon cœur et l'heureux naturel d'un enfant. 

A peine le Dauphin fut-il sorti de sa première 
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enfance y et en âge de discerner le bien d'avèo le 
mal 9 qu^on découvrit en lui une souveraine horreur 
pour le vice et pour toute espèce de baMesse. Il 
n'eût pas souffert qu*on proférât en sa présence une 
seule parole qui pût blesser la vérité , Thonnéteté» 
on la réputation d*un absent. Une des princesses 
ses sœurs y âgée d'environ huit ans y ajant laissé 
échapper un propos indiscret 9 il la menaça de 
renoncera son amitié , et lui fit une réprimande si 
vive, qu'elle ne l'a pas enc<M*e oubliée. A cette 
aversion pour le vice 9 qui lui étoit comme naturelle^ 
il joignoit un grand respect pour la religion. Tout 
ce qui y avoit quelque rapport 9 paroissoit l'inté« 
resser. On commença bientôt à entrevoir quel seroit 
le fond de son caractère : une physionomie préve* 
nante^ un air ouvert, annonçoient sa franchise. 
Ordinairement 9 et plus souvent qu'on n'eût voulu > 
il étoit disposé à rire et à folâtrer. Une tournure 
d*esprit fine et agréable, lui foumissoit toujours 
quelque expédient heureux pour se soustraire aux 
reproches. Sans avoir recours au mensonge, ni à 
la ruse, il savoit faire agréer une excuse à ceux qui 
étoient chargés de son éducation. Il laissoit aperce- 
voir dans l'occasion , la fermeté d'âme et le courage 
d*un honune fait II lui étoit survenu un abcès à la 
joue droite. Les médecins ayant fugé nécessaire 
qu'on en fit l'ouverture, on lui rendit compte de 
leur avis. 8ur-le-€hamp il consentit à l'opération , 
s'y prêta de la meiUeare grâee , et la soutint aveo 
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une eonstamoe que lotit le monde admira. Le roi> 
<|m étoit préseiii, en fut touché jusqu^aux laxmest 
et l'embrassa tendrement. 

De toutes le» bonnes qualités qui commençoient 
à se déyelopper en kd, la sensibilité de son cœur 
étoit celle qui se manifestoit davantage. Un four 
qu'il voyoit passer un officier de bomie mine 9 mais 
qui n'avoit pas l'air des plus aisés 9 il s'informa qui 
â étoit , et où il alloit. Sur ce qu'mi lui apprit que 
c'étoit un brave officier qui alloit rejoindre sou 
régiment, dans lequel il serveit depuis long-temps 
avec honneur; il le fit appeler, lui donna, sans 
con^iter, tout Targent qu'il avoU dans sa bourse» 
et l'obligea même de recevoir plusieurs petits bijoux 
qu'il portoit avec lui, et qui lui plaisoient beaucoup* 

Un autre officier, qui avoit contracté une incom- 
modité au service du roi, étoit venu solliciter à la 
cour une gratification qui le mtt en état de se £dre 
gaérir. Le Dauphin ayant eu occasion de le voir, 
fut si touché de son état, qu'il demanda à son 
gouverneur la permission de lui faire lui-mi^e la 
gratification qu'il vouloit attendre du roi : on le 
lui pennit II lui donna sur-le-chanq» , avec une 
satisfaction incroyable, le double de ce qu'il de- 
mandoit , en lui disant : < Tenez, monsieur, vous 
> viendrez, si vous voulez, solliciter votre gratifica- 
>tion, quand vous serez guéri. > Son gouverneur 
ayant remarc[ué plusieurs fois qu'il donnoit avec 
tnap peu de discrétion 4out ce qu'il avoit, au pre« 



12 VIE BV DAVFBIH^ 

mier qui lui demandoit » fixa à un écu ses libéralités 
envers les pauvres mendians. Alors, quand il en 
rencontroit un , dont Tétat lui paroissoit plus mi- 
sérable , il glissoit adroitement un louis sous Técu 
qu'il lui donnoit. Il fut un jour si touché de la mi* 
sère d\tne pauvre femme, que n*osant, en présence 
de son gouverneur, la soulager aussi efficacement 
qu'iï Teût voulu , il lui dit tout bas de se rendre 
devant son appartement pour le temps qu*il lui 
assigna. À Theure marquée, il ouvrit sa fenêtre, 
reconnut la femme, et lui jeta quelques louis. 

A Tâge d'environ huit ans, on suppléa les céré- 
monies de son baptême. Il fut nommé Louis par le 
duc d'Orléans et la duchesse douairière de Bourl>on. 
Cet acte de religion fit sur lui une impression assez 
avantageuse pour qu'on pût en conclure, malgré la 
légèreté de l'âge , qu'il avoit le cœur fait pour goûter 
un jour les charmes de la vertu. Les commence- 
mens de son éducation cependant furent assez 
orageux; età travers ses bonnes qualités naissantes, 
on découvrit en lui le germe de plusieurs autres 
qui donnoieut quelque inquiétude. Si on en excepte 
un petit nombre d'enfans qu'on pourroit appeler 
malheureusement nés , et un plus petit nombre 
encore en qui il sembleroit qu'Adam n'eût pas 
péché, il est assez ordinaire de remarquer dans 
l'enfance ce conflit de bonnes et de mauvaises incli^ 
nations, quoique plus ou moins marqué, selon la 
diversité des caractères. Mais^les plus grandes âmes^ 
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pour rordioaire> nourrissent en elles» dès i'àge le 
plus tendre , fe ne sais quel principe d^activité et de 
force, qui, selon le boa usage ou Tabus qu'elles 
en font dans la suite , les élève à rhéroîsme de la 
vertu , ou les précipite dans les excès contraires. 
Tel étoit le jeune prince ; il étoit aisé de pressentir 
qu'il ne seroit jamais à demi ce qu'il seroit. Il avoit 
le caractère ardent et inqiétueux ; s'irritoit facile- 
ment quand on combattoit ses goûto, et il étoit 
entier dans ses réponses envers ceux qui vouloient 
le troubler dans la possession de faire ses volontés. 
Il n'avait pas encore dix ans que son esprit, dans 
ces occasions surtout, se produisoit déjà par ces 
saillies vigoureuses qui décèlent une àme faite pour 
penser d'après elle-même. Le cardinal de Fleury 
assistant un jour à son dlner^ entreprit de lui faire 
une leçon de modération : U fit pour cela l'énumé- 
ration de tout ce qui l'environnoit , et à chaque 
chose qu'a nommoit, il ajoutoit : tCela, mon- 
» sieur, est au roi, cela vient du roi, rien de tout 
«cela "ne vous appartient • Le Dauphin écouta 
fort impatiemment la remontrance, sans pourtant 
Interrompre le cardinal. Quand U eut fini , voyant 
qu'il avoit tout donné au roi , sans lui rien laisser : 
cEh bien ! reprit-il avec émotion, que tout le reste 
•soit au roi, au moins mon cœur et ma pensée 
i»sont à moi. » Une réplique d'un si grand sens 
étonna le roi et toute la cour, et annonça que I'cut 
iant qui éloit capable de la faire, ne seroit pas un 
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bamnie ordinaire, et qaH éliit de la plot 
imporfanoe de ne licrD iBégl%er pour plin* de 
heure let ioclioatioii» au hieo* 

Do earadère dont étoit le Daoplmi, oa pem 
Inia^iiBer ipÈt ee ^pn oftinoit soo amour-piopre 9 
le piquoit toi^oori ao vit Ayant sa qa^vm de 
Taletf de duonlMe aroit parié an dcbon d*! 
dioie qnH erojrelt de ton lionaeor de tenineerèle» 
il Ini en témoigna son indignation ; et IVm eut 
tontoi lei peinef dn monde à rengager à loi par- 
donner. On remanpioit encore en loi de féloi^ie- 
ment pour let choees térieusett et qnciqpirfoia 
même poor let perionnet qoi ¥o«iioient Vj appii- 
qner* Les leçons de son g ofe rne u r kd pliiioifnf 
beaucoup plut que edles de son préceptenr* En- 
miner un automate qui rqirésentoit un dietal de 
bataille^ Toir frire Teieroice, airiater ans revues 
du roi, monter à chevai, voir ruiner un tertre par 
une batterie de petits canons, tirer sur du gibier 
qu*on lui rassemMoit dans un Sosté, cfétoîent là 
autant d^exercices qui le transportaient^ et Toeon- 
poient tout entier. 

Louis XT, pour cseroer ses troupes pendant la 
paix, ayant ordonné un camp devant Gmqriè^ie » 
profita de la clroonstance pour donner à son fils, 
âgé de dix ans, la première leçon d'expérience dans 
Tart militaire. Ce qui se passe entre deux armées 
ennemies, attaque, défense, prise de place, re- 
traite^ marohe, contre-marche 9 mse de guerrot 



9MMM m U>1I1S Z¥I. |5 

lovl, esoepté refiiuion du sann;, étoit unité au 
oatuiel |ftar les troupes du camp, partagées en deux 
coips.' Le Dauphin suivit toutes les opérations avec 
un intérêt Incroyable ; rien n'échappoit à son atten- 
tion. Son gouverneur eût vonlu, pour la première 
foiSy se contenter de lui faire laûre les grandes 
observations; mais il r<4iligeoît par ses questions 4 
descendre jusque dans les nsoindies détails. Toute 
espèce d'occupation tumultueuse étoit du goût du 
jeune piînce. Mais quand il fidloit ensuite passer 
an sérieux de i^tudcy prendre une leçon de géo« 
graphie, d'bistoircy ou* de langues, on ne sauroit 
i«ag^T*iT combien il lui en coûtoit, et il lui arriva 
ipwlqttefois de dire net qn'il n'en fttoit rien ; qu'il 
ne laUoit pas étie Dauphin de France pour avoir 
tttit de mal. Cependant on tenoît ferme, et il fal- 
Mt que la tâdie qu'on fan avoit imposée fût rem- 
plie, «DUS peine de rester en pteitence, et de ne 
point soitir de son appartement. L'expérience qu'il 
en fit qneique fe y, l'obligea à marquer dans la 
suite mcins de lésistanoe. 

Louis XV prenoit quelquefois f^aisîr à lui faire 
raconter ,ses petites peines. Quoique ce prince 
aiaUt tendvenKntsesenians, il souscrivoit toujour» 
aux dispositions de ceux qu*il avoit préposés àleur 
éducation , et laits déposltakcs de son autorité en 
cette partie. Il se permettait seulement de solliciter 
de temps en tenqps qucignco grâces -en faveur du 
Danpldn, mais sans îanuds les en§er« et soufirant 
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même qu*oo loi représentât quelqpiefoiSy qu*il oe 
Mfoit pas à propos qu^on les lui accordât Les 
enfans des rob sucent » pour ainsi dire, avec le lait, 
le sentiment de leur grandeur : toutes les marques 
extérieures de respect que leur prodiguent ceux 
qui les environnent, leur font bientôt apercevoir 
qu'ils sont au-dessus de tous. Jamais prinoe ne 
commença à le sentir plus tôt que le Dauphin : il 
étoit encore sous la conduite de sa gouvernante, 
qu'il se.prévaloit de la prééminence de son sang. 
Due des princesses ses soeurs^ étant à table avec 
lui , se mettoit en devoir dé se sen ir la première : 
ftj'aurob cru, madame, lui dit le petit Dauphin, 
9 que quand je suis ici , c'est à moi que les honneurs 
• sont dus, » et en pariant il se fit justice à lui- 
même» Ce trait lui attira de la part de sa gouver- 
nante , le reproche de connoftre mieux les droits 
de sa naissance, que ceux de la politesse. Quand il 
eommandoit, c'étoit toujours en maître absolu; il 
portoit ses prétentions jusqu'à croire que les élé- 
mens dévoient aussi lui être soumis. Un jour que 
passant par un corridor, il entendoit le vent siffler 
à ses oreilles d'une manière désagréable , il se re- 
tourna vers les officiers de sa suite, et leur dit avec 
vivacité : « Faites donc taire ce vent-là. » Mais ce 
qui choquoit toutes ses idées, c'étoit de voir qu'au 
milieu des égards et de la soumission de tous les 
courtisans qui l'approcholcnt , quelques particu- 
liers prissent avec lui le ton de maîtres, et préten- 
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loi fiûre la loi, et eo n licil ire habitucfle* 
pmchans ks plus chcrs : «M. de Saint- 
CfTy diteil-iliin joar aorn, ert on homme qui 
n'entend point latson. Jimagine bien, répondit 
le prinee y qoe Totie ndson ne doit pas être tout- 
à-fint dlnteffigenoe afec la sienne^ mais aTee le 
temps des p o ur ront se rapproclicry et fidve la 
poâz. • Jamais piédiclion ne se Térifia ^ns par-* 



L'abbé de Samt-€ jr éloit im dft «s 
mes, fiûts pour soifre arec soooès rëdncalioD d'im 
prince. D jmgnoit à mie âme soBdemnt 
9 mi es|Mit orné de tontes les oonnois- 
néctfsiaiiei on niiles à sim aère. U étoit 
caractfcre modéié, ftrme et uniâMme, sa- 
chant employer à fmipos les molift les plus eaqia- 
blés d'eiciter rémolation d\m enÊmt, etlcsmojens 
les pins sftrs poor fan tendre la Ycrtn aimable et le 
tiavan agréable. Conraincn qoe son premier de- 
TOir étoit d'être mile à son élère, fl ne négjUgea 
rien poor gaigner son aCection; mais il étoit fort 
âoigné de la mendier en flattant ses goAts, on en 
disrimnlant ses défauts. Et c'est là, sansdoote,'l» 
règle que suliroient les instituteurs de la jeunesK, 
surfont ocux des grands, s% étoient tou|oun con- 
duits par la religion^ ou même par une prudence 
mieux entendue sur leurs TéritaUes intérêts. B cSt 
bien rare qu'on prépare sa fortune , en se faisant 
le fintcnr ou le ministre des passions d'un enCmt: 

3 
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Maii un maître fidèle aux devoirs sacrés de sa 
profession 9 est toujours sûr de restime de son 
élève; et^ si c'est une àme bien née, il peut compter 
sur toute sa reconnoissance. C'est ainsi que le 
Dauphin, après son éducation, admit Tabbé de 
Saint-Cyr au nombre de ses amis les plus intimes* 
Ce qui dégoûte des sciences les esprits les plus 
propres à s'y distinguer, et rebute surtout les ca- 
ractères vifs, c'est la sécheresse des premiers élé- 
mens : ils n'agerçoivent pas d'abord le but où l'on 
veut les conduire; ils s'irritent, et désespèrent de 
{amais y arriver ; mais ce premier obstacle sur- 
monté , on les voit s'avancer à grands pas , et laisser 
bien loin derrière eux, ceux qui courent la même 
carrière. Quand une fois le Dauphin conunença 
à entendre les auteurs qu'on lui faisoit expliquer, 
la curiosité lui en rendit la lecture agréable. Un 
degré de connoissances qu'il acquéroit , le charmoit , 
et lui faisoit désirer d^en acquérir un nouveau. 
Quelque {eune qu'il fût, il ne se borna jamais, 
comme la plupart des enfans, à rendre des mots 
pour des mots : les choses étoient toujours ce qui 
^'oecupoit le plus; et couvent le désir de voir le 
dénoûment d'une négociation, ou l'issue d'une 
bataille, l'emportoit beaucoup au delà de la tâche 
qu'on lui avoit assignée, et lui faisoit oublier de 
prendre sa récréation. Voici ce qu'écrivoit de lui 
un hoomie qui ne sut jamais flatter, l'évéque de 
Mirepoix, son précepteur : « A peine fut-il sorti de 
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wVeKÊËuaee^ qa'on remarqua en loi one oonceptioii 
•ailée, oae mémoiie qui s'empaioit de tooty une 
'•curiosité savante qui étonnoit ses malties, des 
«applications promptes et justes de ce qu*il sayoit 
sdiQà. Jusque dans les instans d*ennui, que la se- 
•dicresse des premiers élémens lui a^ortoit quel- 
•queidis , il Ubsoit échapper des traits qui déce* 
•Ment ses di^osîtions; et l'on pressentant à son 
•insu, que, dans le genre qnll ifoudr)^, fl seroit 
Buo foor savant, pour ainsi dire, ma%ré luL > 

Ayant lu dans la vie d'un ancien philosi^ey 
ipill ne pailoit |aniais sans nécessité et «pue pour 
dire des choses sensées, il lui prit envie de limiter; 
et, sans communiquer son dessein à qui que ce 
fitt, fl pit tout à coup un air grave et composé, 
des manières sérieuses, et contre son ordinaire, il 
se mit à Télude en silence; il étudia avec la plus 
grande application- Si on lui adiessoit la parole, 
fl ne répcmdoit que par monosyllabes. Quand son 
piéccpteur, en lui donnant sa leçon, vouloit, 
selon sa coutume, Tégayer par des réfleiions amu- 
santes : « Suivons notre objet, lui disoit-ii, ne 
•fiûsons pas les en&ns. > Si on loi disoit qudque 
chose qui ne liftt pas du plus grand sens, il ggnloit 
un silence stoique, ou il lépondoit : Fades jfro- 
f09y jMÊToUs hwoUu que tout eeia; quand eU-ce 
que les hommes fenserant avant de parier? Le 
penonnage étoit trop étranger à son caractère, 
pour qu'il pût jamais se le rendre pn^re. Il le 

2. 
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soutint néanmoins quelque temps ^ et jusqu'à ac^ 
quérir assejs d*enipire sur son imagination pour 
pouvoir étudier, sans se distraire ^ deux heures de 
su^e le matin , et autant le soir. Ce qui lui coû- 
toit alors, n*étoit plus tant Tétude, que le passage 
des amusemens et de la récréation à Tétude. Un 
jour que Tabbé de Saint-Cyr Tavertilsoit quUl étoit 
temps de prendre sa leçon : « Je suis bien sûr , 
» lui dit-il , qu'on n*a pas assujetti tous les prince» 
f à apprendre le latin comme moi ; parlez-moi en 
s conscience y cela n*est-il pas vrai? — Je ne vous 
» le dissimulerai pas , lui répondit l'abbé , cela n'est 

• que trop vrai» nos histoires en font foi» et nous 
» offrent quantité de princes qui se sont rendus 

• méprisables par une grossière ignorance.» Le 
Dauphin setitit toute l'énergie de cette réponse ; il 
ne l'oublia jamais, et elle fut dans la suite comme 
une barrière insurmontable à la vivacité de son 
caractère. Passer de l'amusement du jeu au sérieux 
du travail y lui parolssoit bien dur ; mais être un 
prince Ignorant avoit quelque chose de si humiliant 
à ses yeux, que rien ne lui sembloit impossible 
pour en éviter la honte. Quoique ce né fût encore 
là que sacrifier une passion à une autre, l'amour 
du plaisir à l'amour de la gloire, on fut cependant 
charmé de rcconnottre ces dispositions dans le jeune 
prince, parce qu'on ne doutolt pas que la raison , 
éclairée par la religion, ne dût bientôt les épurer 
et les perfectionner. 
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En effet, à mesiire qae le Dauphin aTançoii en 
A^9 il s'aperœYoil liû-nièiiie de ses défauts; il en 
eonTenoit, et ii traYailloit sincèrement à s'en corri- 
ger* I<c comte de Châtillon loi parioit un jour de 
ses vivacités : c Je toos avertis, monsiear, lui dit-il, 
»i|oe je désaTOue par avance toutes les sottises 
•que je pourrai £aJre à Tavenir : imaginex-TOus, 
•dans c:es momens, que c'est le vent qui souffle. » 
Dn jour qu'il se laissoit emporter à son hunieur, 
son gouverneur, faisant allusion au propos qu'il 
Iqi avoit tenu, dit que le vent étoit bien grand : 
«Oni, oui, monsieur, reprit-il avec émotion, et 
•la loadre n'est pas loin ». Le gouverneur, contre- 
£usant riummie qui avoit peur, se boucha les 
oreilles : le prince se mit à rire, vint l'embrasser^ 
et lui dît : «J'avois pourtant bien promis de ne 
•plus -me mettre en colère, je vous en lais mes 



Le Dai^hin, fart jeune encore, étoit très-curieux 
de sa bibliothèque, ii n'y vonloit que de beaux 
livres; et n'étant pas encore ea état d'apprécier le 
mérite de l'auteur, il portoit son jugement sur celui 
de l'imprimeur et du relieur. C'est à la délicatesse 
de son goût que nous sonunes redevables de plu- 
sieurs belles éditions dn Louvre &ites en sa&veur. 
n avoit siirtout une prédilection marquée pour les 
livres de piété qui étoient à son usage; il en prenoit 
un soin particulier. Il lui prit un jour^nvie de laire 
relier en vert tous ceux qui étoient d'une autre 
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couleur. Il en parla à Tabbé de Salnt-Gyr» qui lui 
dit quUl le satisferoit volontiers y s*ii pouvoii lui 
donner quelque raison plausible de ce goût» qui 
ne lui pàrolssoit qu'une fantaisie d'enfant. L'abbé , 
en disant ces paroles ^ passa pour un instant dans 
une chambre voisine. Le Dauphin , piqué de ce 
qu*on supposolt qu'il pût se déterminer sans rai- 
son y en chercha une que la vivacité de son esprit 
lui présenta sur-le-champ. Il l'écrivit promptement 
sur le premier moifceau de papier qu'il trouva sous 
sâT main; et avant que l'abbé de Saint- Cyr ne fût 
rentré y il la mit sur son bureau ; elle étoft en latin , 
et conçue en ces termes : Naturam sequi ducem 
ac magistram semper dtbemm : cum atuem fia-- 
tura Ht wbiquô viridiê , non immérité vola om- 
nés Héros meos devotionis esse virides. Ce qu'on 
peut rendre ainsi : t Nous devons toujours nous 
B rapprocher de la nature» et la prendre pour mo- 
«dèle; or, comme la nature n'offre partout à nos 
» regards que de la terdure » ce n'est pas sans fon- 
«dément que je demande que tous mes livres de 
» piété soient reliés en vert. » Si le goût étolt d'un 
enfant 9 il faut en convenir > la manière de le justi* 
fier 9 étolt digne d'un homme fait. 

Cependant la reine ne cessoit de demander à 
Dieu que le fils qu'il lui avoit donné » pour être 
l'appui du trône , devînt aussi c^lui de la religion ; 
et comme ceux qui étolent témoins des gémisse- 
mens de Monique sur les égaremens d'Augustin » 
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disoicBt que le fib de tant de larmes ne pouToit pé* 
rir; een an«i qui ennnoiMoient teot ee que fid* 
soit cette (deofe mèra poor o)itenir de Dicn que le 
Danphln fàt un prince selon sim ecsiir , eussent pu 
lyre également qoe le fils de tant de bonnes «nTres 
ne pooToit manquer de détenir un modèle de vertu. 
Tout l'aigent dont oeltei^incesse pouvoit diqMser, 
étoit empleyé en couvres de eharilé; et conmie le 
Dauphin avtdt aussi sa eassette» elle en dirigeoit 
l\isa^9 en Êdsant semblant de le lui abandonner^ 
et tftehoit surtout de le fermer par ses ezen^ks'à 
la oompasnon pour les malheureux. Ajant appris 
que réducation des pauvres eniuis de Paiis HuAl 
abandonnée^ die résolut d'jppourvoir autantqtt*elle 
lepourroit; et pour inspiier au Dauphin les mêmes 
sentimens^ eUe lui peignit un jour le malheur de 
ces pauvres enftms qui, lorsqull avoit lui-même 
tout en abondance, manqnoient des secours les 
^us essentiels pour le corps et pour l'âme. Elle lui 
ajouta qu'elle élpit disposée à.ooniribaer à leur faire 
donner une éducation chf^étienne. Le Dauphin dit 
aussitêtqu^U vonloit avoir part à cette bonne oeuvre, 
qu'il donnoit tout ce qu'il y avoit dans sa cassette» 
C'est ainsi qu'une mère chrétienne sait tirer de ses 
vertus le dodMe mérite de les pratiquer ellft-méme, 
et de les inspirer à ses enCsuis. 

Mais rien peut-être ne fut plus avantageux à l'en- 
fiuioe du jeune prince» et ne oontribna plus effica- 
cement à adoucir et fonner son caractère^ que Té- 



1 
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troite amitié qu*ii lia avec madame Henriette et 
madame Adélaïde. Il ne m*est permis de parier ici 
que de Talnée de ces deux princesses. Quoiqu'elle 
fût d*un caractère asseï opposé à celui du Dauphin ^ 
elle sut gagner toute sa confiance, dont elle usa tou- 
jours pour le porter au bien » et lui inspirer le goût 
de la vertu. L*étroite union qui régnoit entre eux 
charmoit le roi et la reine. Ils ne se voyoient jamais 
assez 9 leurs entretiens étoient tou|ours trop courts 
à leur gré ; ils eussent passé ensemble les journées 
entières sans s'ennuyer. Dans un de ces momens où 
ils s'ouvroient leurs cœurs avec cette aimable fran« 
chise que donne une confiance réciproque 9 « Mon 
t frère , dit la jeune princesse au Dauphin » nous 
» sommes environnés de flatteurs intéressés à nous 
• déguiser la vérité ; notre intérêt pourtant est de la 
»connottre; convenons d'une chose » vous m'averti- 
»res de mes défauts , je vous avertirai des vôtres. » 
La proposition fut acceptée. Il étoit bien rare que 
le Dauphin trouvât à reprendre dans la conduite de 
la princesse ; mais cette régularité même qu'il re** 
marquoit en elle 9 le disposoit de plus en plij|s à la 
confiance » et donnoit un nouveau poids aux avis 
qu'elle lui donnoit. Long-temps avant qu'il fit sa 
première conununion, elle l'ehtretenoit de la gran- 
deur de cette action, et de l'influence qu'elle a sur 
tout le reste de la vie ; et ces leçons d'amitié faisolent 
sur son cœur les plus heureuses impressions. 
Il reçut le sacrement de Confirmation au mois de 
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février i74>* ^ continaa tnsiiite à lui faire les ins- 
trocCioas qui devment le disposer plus prochaine^^ 
ment à sa première communion : il la fit au mois 
d*aviil de la même année, à la paroisse du châ- 
teau. Il n*avoit pas encore atteint l'âge de douEC 
ans. Les sentimens de foi et d'amour qu'il fit pa- 
rottre aux approches et le jour de cette auguste 
cérénumie, annoncèrent qu'il sentoit parfaitement 
le bien£ût du Seigneur qui se communiquoit à lui. 
D avoit dès lors l'âme ferme et constante; sa piété 
ne ressembla point à celle de la plupart des jeunes 
gens 9 qui s'affbiblit insensiblement , et parolt quel* 
quefois entièrement éteinte peu d'années après une 
première communion; elle alla toujours croissant, 
sans jamais se démentir; et sa persévérance doit 
sans doute être attribuée à la résolution qull forma 
et suivit toujours fidèlement, de faire toute sa vie 
un saint et fréquent usage du sacrement qu'il lece- 
voit pour la première fois. 

Personne ne douta* plus alors que ses inclinations 
ne se fixassent dans le bien. Il lui échappoit encore 
de temps en temps quelques fautes; mais elles 
étoient du nombre de ceUes qu'on pardonne aisé- 
ment à la jeunesse, et toujours son coBur les désa- 
vouoit. Son précepteur lui faisant un jour parcou- 
rir la Table chronologique des rois ses ancêtres , lui 
demanda auquel de tous il aimeroit mieux ressem- 
bler : « A saint Louis, répondit-il aussitôt; je vou- 
»dnMS bien devenir un saint comme luili 
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La vertu dani^ un feune prince a ûeê attraits Uen 
puiMans : le Français , naturellement attaclié à te» 
mattre«9 tembloit éprouTer pour le Dauphin un 
amour de prédilection t qu'il lui témoignoit dana lea 
oocaaions* Le jour quil At aa première entrée dant 
Paris ^ fut pour lui le plut beau )our de triomphe» 
et pour let habitang un vrai Jour de fête. Curieux 
de )eter un regard fur la capitale » après avoir en- 
tendu la messe dans la métropole » Il monta sur 
une des tours de cette église f d'où il contempla k 
loisir la vaste enceinte de la ville« Il partit ensuite 
pour le château de hi Meute » d'où il 'se rendit IV 
près-dlnée au {ardin des Tuileries. Les rues par 
où il passa étoient bordées d'une foule inoombrabie 
de peuple 9 quipoussoit des cris de foiCf etqulfetoit 
sur lui les regards de complaisance d^une mère aur 
son fils unique. On crojroit découvrir dans sa phy- 
sionomie les indices du bonheur futur de la nation 
On étoit charmé de l'air de noblesse et de bonté 
qui étott peint sur son visage ^ et Ton lugeolt par 
tout son extérieur que la flatterie n'avolt point de 
part aux éloges qu'on donnoit tous les )oura aux 
qualités de son cœur. Le |eune priitce avoua lui* 
même que cette (oie universelle «lont il avoit été 
témoin f l'avoit flatté beaucoup plus agréablement 
que le brillant appareil delà cérémonie; et comme 
le roi lui demandoit ce qui lui avoit lait plut de 
plaisir dans Paris : « C'est, lui répondit^il» devoir 
«que f'jr étois le bienvenu. » 
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La légèreté de Tâge, jointe aux aatres déCauto 
doot noosavons parlé, avoit retardé pour un temp 
le progrès de rédocation du Dauphin; mais comme 
le mal n'aroit point son principe dans le coeur , il 
céda bientôt à la réflexion; et la raison, dirigée 
par la rcJ%ion , ne Veut pas plutôt éclairé sur ses 
vrais devoirs, qu*il se porta de lui-mèmeà les rem- 
plir. Ses heureuses indinations ne trouvant plus 
d'obstacles, se développèrent de la manière la plus 
sensible, an grand contentement de la famille 
royafe. €haque jour sembloit ajouter quelque chose 
au précédent €*e8t alors que la reine parut au 
comble de ses voeux; et dans un de ces momens où 
die goûtoit pleinement la douce satisfaction de se 
voir mère d*un fib vertueux, on lui entendit dire : 
cje n*ai qnhm fils; mais le ciel qui me Ta donné, a 
•pris plaisir aie fiM-mer sage, vertueux, bienlaisant, 
•tel enfin que {'aurois à peine osé Tespérer. 

«Ses dé&nts, écrivoit le duc 4e Châtillon, ne 
•m*ont donné dlnquiétude que jusqu'à ce que j'aie 
•reconnu la source d'où ils partoient. Vue vivacité 
•bouillante, et le sentiment précoce de sa destinée 
>en sont le principe; mais le coeur est tit>p bon 
•pour qu'on ait à craindre des suites. Il me dit 
•Men que je me moqne de lui, quHI saura en ra- 
•battre de ce que j*exige : sa mauvaise humeur dure 
• un moment, il vient Finstant d's^rls m^oflrir la 
•paix en avouant ses torts. • 

Ce que le Dauphin corrigea le plus difficilement 



»ft VIE OV DAUPBISy 

dant SOD caractère , ce fut un penchant violent 
pour la plaisanterie mordante y grand défaut dans 
un prince : on lui attribue plusieurs allusions ingé* 
nieusesy plusieurs l>ons mots pleins de sel et d*é- 
nergie. Sa vivacité naturelle lui avoit fait contracter 
dis Tenfance Thabitude de remuer les pieds lors- 
qu'il se tenoit debout. Une dame de la cour y qui 
avoit coutume de lui dire librement sa façon de 
penser^ lui donnoit un avis à ce sujet. Le prince, 
qui avoit appris depuis peu que la même dame 
sY'toit conduite dans une affaire d'une maniène peu 
conforme aux principes rigoureux de droiture dont 
elle se piquoit, lui répoddit en plaisantant : c Je 
» vous avoue 9 madame , que plus j*étudie la cour» 
• plus fe me persuade qu'il est bon de savoir s*y 
t tenir tantôt sur un pied, tantôt sur l'autre.» La 
dame 9 qui ne manquoit pas d'esprit, sentit bien 
où le coup portoit^ et le courtisan, qui entend à 
demi-moty n'eut pas besoin d'explication. 

Une tournure d'esprit délicate et enjouée lui 
foumissoit quelquefois des traits de satire désespé» 
rans pour ceux qui en étoient atteints. Il s'éleva 
un jour à cette occasion une contestation fort vive 
entre lui et le chevalier de Montaigu. Gonune ils 
ne purent pas s'accommoder, le Dauphin prétendant 
que le propos qu'il avoit tenu, n'étoit qu'une vérité 
qu'il étoit permis.de dire sans conséquence, et le 
chevalier de Hontaigu soutenant qu'il renfermoit 
une médisance impardonnable , on convint de pari 
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et diantre de prendre pour arbitre du différend, 
rabbé de Saint-Cyr : il étoit absent , le Dauphin lui 
écririt : c On pourroit peut-être , lui dit-il dans sa 
lettre 9 m'accuser de médisance» si- je disais que 
monsieur N. n'entend rien à la guerre ; que mon- 
sieur N. remplit sa charge à faire pitié; que mon- 
sieur N. m manqué sa yocation ; mais me £Ure un 
cas de conscience d*ayoir dit mon sentiment sur 
la conduite de monsieur N., c'est pousser trop loin 
le scrupule. Au reste, nous vous ayons fait Tarbitre 
de notre procès , vous pouvez prononcer , votre 
jugement sera notre règle. » L'abbé de Saint Cyr 
lui répondit qu'il étoit fâché de ne pouvoir faire 
pencher la balance de son côté; qu'il auroit pu, 
sur son exposé, soupçonner le chevalier de Mon- 
taiga d'être d'une morale trop austère; mais qu'O 
lui étoit tombé entre les mains une pièce qui £ûsoit 
preuve contre lui en £iveur de son a'dversalre : il 
lui indicpia la date de la lettre que nous venons de 
citer, et lui ajouta, qu'en sa qualité de juge, il le 
eondanmoit à tous dépens et dommages envers les 
personnes lésées; et que pour compenser le droit 
d'épices, dont il vouloit bien lui faire remise , U l'o- 
bligeoit seulement à réciter le troisième chapitre (i) 
de fépttre de saint Jacques. C'est sur ce ton de 
plaisanterie que l'abbé de Saint-Cjrr donnoit ses 
leçons au Dauphin, quand il reconnut qu'il suffi- 

(1) H J ert pvlé des maux que cause la langue. 
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ftoit de lui montrer le bien , pour qu*il s^y portdl. 
Ce ne fut cependant que par de longs eflforts de 
vertu 9 qu'il vint à bout de réprimer cette humeur 
satirique qui le dominoit dans sa jeunesse. Il en 
éprouva même encore quelquefois les saillies dans 
un âge plus avancé; mais c'étoient alors des sur- 
prises que sa vivacité naturelle pouvoit excuser, et 
que son bon cœur et sa religion ne lui pardonnoient 
jamais. Depuis quelque temps un seigneur et une 
dame 9 par des assiduités indiscrètes 9 procuroient 
auXi courtisans désœuvrés la double satisfaction de 
pouvoir charmer leur ennui , en exerçant leur ma* 
lignite. Le Dauphin avoit ouï parler plus d'une 
fois du prétendu commerce de galanterie qu'on 
supposoit entre ces deux personnes. La dame 9 sur 
ces entrefaites 9 vint faire sa cour au prince. Dans 
la conversation elle lui offrit une occasion si favo- 
rable de placer un bon mot relatif aux bruits qui 
couroient sur son compte» qu'il n'y résista pas; 
mais le trait ne fut pas sitôt parti » qu'on eût dit 
qu'il s'çn étolt blessé lui-même; et plus on s'en 
divertissoit & la courj plus il sentoit augmenter son* 
regret : c Non » disoit-il , Je ne me pardonnerai jamais 
«d'avoir si cruellement affligé cette pauvre dame 9 
•que l'ai toujours cruCi dans le fond , plus impru- 
» dente que coupable, i Ce sentiment du Dauphin 
éioit d'autant plus juste 9 que ce qu'on pourroit 
imaginer de plus mordant 9 le seroit moins que la 
plaisanterie qui lui étoit échappée. Hais je croiroif 
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offenser sa mémoùre» en donnant une nouvelle pu- 
Uicilé i un trail de satiie qu'il a lui-même désa- 
Yooé paur le repentir, et qu'il eâft.Toulu pouvoir 
ensevelir dans le phis profond oubli. 

Les différentes occasions mettoient de jour en jour 
en évidence la noblesse de ses inclinations. Lorsque 
en 1744^ ^^^ V^ te i^ sedisposoit à partir pour se 
mettre à la tète de ses armées (il n*étoit alors Agé 
que de quatone ans), il lui fit mille instances, pour 
obtenir qu'il lui permit d'aller combattre avec lui 
les ennemis de Tétat. Le roi ne crut pas devoir le 
lui acooider; mais pour adoucir la peine que lui 
cansoit ce refus, il fut obligé de lui promettre qà*^ 
feroîNit ensemble la première campagne, et nous 
verrons qu'il lui tint parole. 

Ce fut pendant cette guerre, que Louis XY essuya 
la maladie ciue{le qui pensa l'enlever à la France. 
Le prince Charles, frère de l'empereur, ayant passé 
le lUûn, et pénétré dans l'Alsace, le roi a voit laissé 
sous les wdres du maréchal de Saxe les troupes 
qu'il avoit jugées nécessaires pour contenir les Im- 
périaux du côté de la Flandre; et lui-même, avec 
le reste de son armée, avoit dirigé sa marche vers 
la Lorraine. Arrivé à Mets , il fut attaqué d'une ma* 
ladie, dont le danger parut d'abord extrême. ^La 
reine, à la première nouvelle de cet accident, étoit 
partie pour se rendre auprès de ImL Le Dauphin 
v<iulut la suivre, et dès le lendemain il se mit en 
route. Le roi en fut infwmé, et craignant autant 
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pour la santé de son fiU que pour la tienne, il lut 
envoya ordre de reprendre le chemin de Versailles. 
Il étoit dé)à à Yerdun , quand il rencontra TofiBcier 
chargé de lui notifier les intentions de sa majesté. 
Ce qui l^eùt arrêté en toute autre circonstance , ne 
lui parut point un obstacle en cdle-ci; et consul- 
tant plus son cœur que son gouverneur, il se per- 
suada qu'il étoit dans le cas où la tendresse pouvoit 
le dispenser de Tobéissance; il se trouvoit d'ailleurs 
à très-peu de distance de l'endroit où le roi étoit 
malade : il ne put se réHOudre à retourner sans l'a- 
voir vu. Le duc de Chàtillon le suivit plutôt qu'U 
ne le «conduisit. Mais où parut d'une manière bien 
louchante toute la sensibilité de son cœur, ce fut 
au moment où on lui donna le iaux avis que le roi 
étoit à la dernière extrémité , et sans nulle espé- 
rance de guérison. Un jeune princç de quince ans, 
fils moins affectionné, eût pu découvrir dans le bril- 
lant d'une couronne et dans la perspective de lln- 
dépendance, un motif de consolation ; mais le Dau- 
phin ne vit dans la nouvelle qu'on lui annonçoit» 
que le malheur affreux de perdre im père; et c'est 
dans le premier transport de sa douleur, que lui 
échappa cette exclamation tti attendrissante, dont 
on a parlé dans toute la France : c Ah I pauvres peu- 
>ples, qu'alles-vous devenir? Quelle ressource il 
» vous reste ! mai. . . un eniant. . • o Dieu I ayec pi- 
> tié de ce royaume, ayes pitié de moi !» Le roi étoit 
en pleine convalescence quand le Dauphin arriva à 
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Metz : ilieicçot avec bonté , excusant sa laote fiar 
le motif; mais conuiie il réçnoit des maladies dans 
le p^Sy et c|o*il a¥oit en nn 1^^ accès de fièrre eq 
aimant, il le fit partir pea de îours a^rès pour Yei^ 
saUks. n n'osa pas de la même indulgence enrers 
le doc de Ciiâtillon : œ fat à Toccasiott de ce Toyaçe 
qptU reçut oidre de se retirer dans ses terres. On 
ne peut s^empédicr de prendre part à la disgrâce 
de ce seigneur, sans qu'on paisse dire néamaoins 
ipa'elle n'ait pas été méritée, n*eût-de en d*aatre 
it que de n*aToir pas obligé le Daupbin de 
à Versailles, lors«{a^ sat qjot c'étoit la 
ToloBié du roi. Les ordres du prince, quand ils sont 
fmmrli ^ ne dmTent point être interprétés, mais 
oécniés; à moins qu'on ne se trouTC dans la cir- 
rare de ne ponroir le Êùre, sans man- 
à ce qu'on lui dmt, ou à ce qu'on doit à sa 
pco|m conscience. Mais il parott assex probable que 
lemotif principal de la disgrâce du duc, fut qu'ayant 
cra la maladie dn roi désespérée, fl aToit donné au 
jeone prince» son âèTC, des consdk relatifs à la 
posîtioD où il le orojoit; et cette cimjecture est 
fondée sur ce que disoit un jour Louis XY à un 
seigneur qui tenait note des anecdotes de la cour : 
il loi demanda s'il se rappeloit ce qui ét4Mt arrÎTé 
il j aroit quatre ans, à pareil jour? Sur ce que le 
seigneur lui répondit qu'il ne se le rappeloit pas : 
€ Consultex Totre Joumal, lui dit le roi, tous y ¥er- 
»rez la disgrâce du duc de fibâtilion* Yraiment, 

3 
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•aionU't'fl^ il ie cvoyoïl déjà malie du palais.* 
C^ett aifu^ que ce qui pourroH être emriaagé camme 
tui trait de tagefie, derient queiqaefob, par réré- 
timient^ une impradence Impardonnable. Le Dan- 
pbin fat virement aflligé d'une ditgrAce ifu'il slm- 
pntoit à Ini'méme. Plein de respeet cependant p<mr 
le* volontéi da roi» set regrets ne forent mêlés 
d'aucunes plaintes : il s'abstint même pendant quel* 
que temps de parler de son gouYemeor. La pre* 
milrre ibis qu'il le ilt, ce (ut en <e promenant dans 
le parc de Versailles avec TaUbé de Marinnuf : « Je 
•me rappelle , lui dll»il en lui montrant un baae » 
» qu'un jour que f^étois assis en cet endroit avto H. 
»de diâtillon» il me donna des avis que je n'ou- 
• bllerai jamais. » II hii resta tou}o«vs sincèrement 
attaché. Il «s ilt un devoir de k protéger en toute 
occaNion » lui 9 sa Ceunille 9 ses amis; et le roi, Mn 
de s*en offenser 9 applaudissoit à son bon cœur. 

Cependant la maladie que Louis XV venoit d'es- 
suyer , le flt penser à affermir son trône par le ma- 
riage du Dauphin. Il jeta les yeux sur H^rie- Thé- 
rèse » infiointe d'Espagne. VL de Vauréal, évéque de 
ftennesy fut chargé de négocier cette alliance au- 
près de Philippe V. Elle étoit trop honorabte à ce 
prince» pour qu*ll ne s'empressât pas de la con- 
clura. Mais la princesse parut beaucoup plus flattée 
dt) Pexposi^ fidèle qu'on lui flt du mérite personnel 
(lu Dauphin^ que de la perspective du premier trône 
dfl TEuropc. La surveille du jour où elle devoit ar- 
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river 9 le roi 8*avança, avec le Dauphin , à sa ren- 
contre. Ils se joignirent un peu au-dessus d*Étampcs, 
où ils revinrent coucher. Le lendemain on dtna à 
Sceaux. Le roi et le Dauphin partirent le soir pour 
Yersailles. La future Dauphine s*y ("endit le len- 
demain matin , aS février 1 74^ 9 Jour auquel étoit 
fixée la célébration du mariage. 

Marie -Thérèse ne manquoit d*aucune des qua- 
lités qui pouvoient lui attacher le Dauphin. Elle 
avoit de Télévation dans les sentlmens • de la dou- 
ceur et de Taménité dans le caractère, une piété so- 
lide. Dieu bénit une alliance où deux jeunes époux , 
sous les auspices de la religion , se consacrolent 
mutuellement les prémices de leur cœur; et le 
temps qu*ils vécurent ensemble, Ib le passèrent 
dans l*union la plus intime , sans que le plus léger 
nuage refroidit d*un seul instant leur tendresse ré- 
ciproque. Eien , ce semble , ne manquoit au bon- 
heur de ces illustres époux; mais le bonheur, Ici- 
bas, n^est qu^un fantôme qui échappe quand on le 
saisit, et que nulle puissance humaine ne sauroit 
fixer à sa suite : le Dauphin ne vécut avec Tinfaiite 
d*Espagne qu^autant de temps qu^il en falloit pour 
apprécier tout son mérite, et sentir plus amère- 
ment sa perte. Cette princesse s'étoit déjà montrée 
à la nation sous des rapports si intéressans, qu'elle 
emporta, en mourant, ses regrets les plus sincères. 
Elle laissa une princesse qui ne lui survécut que 
deux ans. 

3. 
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La tendresse que le Dauphin avoit pour son épouse 
n'avoit point de bornes : la douleur qu*il ressentit 
de sa perte fut extrême. Et , quoiqu'il se soumit par 
religion aux ordres de la Providence , il étoit aisé 
de s'apercevoir que la plaie faite à son cœur n'é- 
toit pas encore fermée. Cependant comme il étoit 
seul héritier du trône, on lui proposa bientôt de 
nouveaux engagemens; Tamour du bien public ob- 
tint son consentement 9 malgré ses répugnances; 
et six mois après avoir perdu une épouse qu'il ai- 
moit uniquement, il donna sa main à la fille d'un 
prince qui étoit assis sur le trône du roi Stanislas 
son aïeul. C'est ainsi que les alliances des enûins 
des princes, au lieu d'être pour eux , comme pour 
les particuliers, le plus doux exercice de leur li* 
berté , sont souvent de vrais sacrifices, commandés 
par l'intérêt de l'état, sacrifices pourtant dont on 
ne pense pas même à leur tenir compte. Mais les 
bienfaits oubliés des hommes sont ceux que le ciel 
prend soin de récompenser plus libéralement. Ma- 
rie-Josèphe de Saxe, que le Dauphin n'épousa que 
par la seule considération du bien public , fit le bon- 
heur de sa vie par ses vertus, comme elle faisoit ce- 
lui de l'état par une heureuse fécondité. 

Cette princesse étoit fille de Frédéric -Auguste, 
troisième du nom, roi de Pologne, électeur de Saxe. 
Elle naquit à Dresde le 4 novembre 1732. Quelques 
personnes ont cru que sa mère, par un amour de 
prédilection, avoit suivi plus particulièrement son 
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éducation que celle des autres princesses ses sœurs ; 
mais cette reine étoit trop judicieuse et trop bonne 
m^re, pour ne pas partager également ses faveurs 
et ses soins entre tous ses enfans : cette conjecture 
n Ytoit fondée sans doute que sur les progrès rapides 
que flt la jeune princesse dans les différens genres 
d'études auxquels on rappliqua. Jusqu'à Tàge de 
sept à huit ans, on ne lui mit en mains que des li- 
vres de religion; on ne lui donna que des leçons re- 
latives à cet objet. Elle savoit dès lors Thistoire de 
Fancien et du nouveau Testament. Elle étoit parfài- 
tement instruite sur les règles de la morale. £Ue 
avoit sur le dogme toutes les connoissances qui con- 
viennent à une princesse; et ce ne fut que par un 
certain respect pour Tusage, qu'on différa de lui 
faire faire sa première communion. Sa piété répon- 
doit à ses connoissances : et une personne qui a par- 
tagé les soins de son éducation, et qui Ta suivie en 
France à son mariage » écrivoit qu'elle étoit née ver- 
tueuse » et que depuis qu'elle eut le premier usage 
de la raison jusqu'à sa mort 9 on ne s'étoit poiiil 
aperçu que sa ferveur se fût ralentie un seul jour. 
cSa piétèy ajoute-t-elle, fut toujours également 
1 vive 9 sincère et active.» Elle étoit d'un caractère 
aimable, mais vif et ardent. Elle avoit l'esprit juste; 
et sans aimer à disputer, elle tenoit assez à son sen- 
timent , qui étoit en effet presque toujours te meil- 
leur. Quoique plusieurs des princes et princesses , 
ses frères et sœurs, eussent sur elle l'avantage de 
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Tâge^ elle aroit le talent de les amener à sa laçoD 
de penser, sans même qa*ils s*en aperçussent Mai» 
ayant Tâme élevée et le cœur bon, jamais elle n'usa 
que pour des Tues louables, de cette eq^èce d'empire 
que lui donnoît la supériorité de son esprit et de 
ses connoissançes. Outre sa langue naturelle , on 
lui enseigna la patine, la française et ritalienoe. 
L'histoire, le dessin, la danse et la musique entrè- 
rent aussi dans le plan de son éducation. Elle étoit 
d'une avidité extraordinaire pour apprendre- Lors- 
que les maîtres, chargée de lui donner ses diffé- 
rentes leçons, retardoient de quelques instans : 
«Voilà, leur disoit-elle en regardant sa montre » 
> tant de minutes perdues. • Ses progrès répondoient 
à son ardeur pour l'étude, et étonnoient ses insti- 
tuteurs. Elle parvint à expliquer, à livre ouvert et 
avec la plus grande aisance, les auteurs latins et 
italiens , poètes et autres. Le français étoit, des lan* 
gués qu'elle savoit, celle qui lui étoit la moins fa- 
milière; mais peu de temps après son arrivée eo 
France, elle l'écrivit et le parla dans sa plus grande 
pureté; et, à un petit accent près, qu'elle conserva 
toujours dans la prononciation , et qui ne déplaisoit 
pas, on n'eût point soupçonné, à l'entendre, qu'elle 
pariât une langue étrangère. 

La princesse étoil âgée d'environ treize ans, lors- 
qu'il lui fut annoncé, d'une manière assez singu- 
lière, qu'elle deviendroit Dauphine de France. La 
curiosité l'avoii conduite dans l'intérieur du mo< 
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nastère des dames du Saint-âacrement à Varsovie. 
Étant entrée dans les dortoirs, qu'elle parcouroit 
à pas précipités , une religieuse qui vivoit dans la 
maison en grande réputation de sainteté 9 se trouva 
sur son passage» la prit sans façon par la main, et 
Tarrèta tout court au milieu d*un dortoir. cMa- 
•dame» lui dit«lle, en la fixant attentivement, 
•connoissex-vous celle qui a Thonneur de vous 
•tenir la main? — Je crois 9 lui répondit la prin- 
•cesse qui Favoit déjà vue 9 que vous êtes la mère 
»8aint-Jean. — Oui» lui répliqua la religieuse; mais 
» je m'appelle aussi Dauphine : et je vous déclare, 
•souvenex-vou»-en un jour» qu'une Dauphine tient 
•la nudn d'une autre Dauphine. » Autant le com- 
pliment eût paru flatteur dans une autre circons- 
tance » autant il parut déplacé , et en quelque sorte 
impertinent dans Tétat actuel des choses. Car, 
outre que les intérêts de la cour de France étoient 
absolument opposés à ceux de la maison de Saxe» 
Louis XV avoit déjà fait la demande de Tinfaute 
d'Espagne pour le Dauphin. Les gaxettes avoient 
annoncé» par toute l'Europe, la conclusion de cette 
alliance : les dames du Saint-Sacrement ne Tigno- 
roient point Aussi la jeune princesse attribuai- 
t-elle à la foiblesse de l'âge ce que lui disoit la 
religieuse : elle dit même aux dames de sa suite, 
que la mère Saint-Jean conunençoit un peu à ra- 

• 

doter; et elle ne fit pas plus de cas de sa prédic- 
tion» que n'en fait une personne sensée des pronos- 
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tics d*un diseur de bonne aventure : en sorte que 
lorsqu'elle fut sur le point de se vitrifier, elle ne se 
la rappela nullement. Mais quelques jours avant 
son départ pour la France» la religieuse lui fit dire» 
qu'elle lui demandoit pour grâce de ne la pas re- 
garder comme une radoteuse. La princesse fut 
étrangement frappée » en comparant l'événement 
avec la prédiction qui lui en avoit été faite. Les 
dames du Saint-Sacrement rendirent la chose pu- 
blique à Varsovie; et bientôt on en parla en France, 
et surtout à la cour. Mais comme la Dauphine n'en 
avoit jamais rien dit» les personnes prudentes avoient 
toujours traité ces bruits de fables populaires. L'abbé 
SoldinI» son confesseur» étoit de ce nombre; et 
pour être en état de les décréditer avec plus d'au- 
torité» il en parla à la Dauphine» et la pria de lui 
dire ce qui auroit pu y donner occasion. La prin- 
cesse le surprit beaucoup , en l'assurant que tout 
ce qu'on lui avoit raconté» étoit vrai» jusque dans la 
moindre circonstance. Elle ajouta qu'elle ne croyoit 
point que ce fût à elle à divulguer ce fait; mais 
que puisqu'il étoit bien aise d'en être éclaire! , elle 
ne pouvoit se dispenser de rendre ce témoignage à 
la vérité. 

Laissant à chacun » comme la Dauphine » la li- 
berté de penser ce qu'il voudra sur la nature de 
cette prédiction » il me semble au moins qu'on ne 
sauroit méconnoîtrc» dans son accomplissement , 
cette Providence admirable» qui préside à tous Ir^ 



PEBC DB LOtlg XVI. . 4l 

événemeng, qui tourne à son gré le cœur des rois, 
et donne de temps en temps à l'univers de ces spec- 
tacles qui étonnent et déconcertent la politique et 
la sagesse humaine : un traité de paix avoit assuré 
à Frédéric la possession de la Pologne, et conservé 
seulement à Stanislas le titre de roi. Mais quel 
fond peut-on faire sur un traité , par lequel un roi 
cède sa couronne? C'est un feu qu'on a couvert et 
qui peut, au premier souffle, sft rallumer avec plus 
de fureur. Louis XY, en prince judicieux et sincè- 
rement ami de la paix , crut qu'il n'y avoit pas de 
moyen plus sûr de la fixer entre ies deux puis- 
sances , que le mariage du Dauphin avec une prin- 
cesse de la maison de Saxe; il le fit proposer : le 
duc de Richelieu fut chargé d'aller faire la demande 
de la princesse Marie- Josèphe ; dont Iç mérite 
n'étoit pas inconnu à la cour de Versailles. La pro- 
position surprit agréablement le roi de Pologne. 
L'alliance fut conclue; et peu de temps après, la 
princesse partit pour la France. Deux jours avant 
son arrivée à la cour, le roi et le Dauphin s'avan- 
cèrent à sa rencontre : on se joignit près de Brie-^ 
C!omte-Robert; la princesse descendit la première 
de voiture, courut se jeter aux genoux du roi, et 
lui demanda son amitié. Le roi la releva en l'em- 
brassant, et la présenta au Dauphin. Après les 
complimens de la première entrevue, le roi, le 
Dauphin et la princesse montèrent dans le même 
carrosse , et vinrent coucher à CorbeU. On dîna le 
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jour suivant à Choisy. Le roi et le Dauphin en 
partirent le soir pour Versailles. La princesse s*y 
rendit le lendemain » 8 £évrier 17479 jour auquel 
étoit fixée la célébration des noces* 

Par cette alliance 9 la maison de Saxe a «ervi à 
perpétuer les descendans d*ua prince qu'elle avoit 
dépouillé de ses états. Nous vîmes habiter en même 
temps 9 sous le même toit^ deux princesses de Po- 
logne 9 fiUes de deux rois rivaux ^ et dont Tune eût 
pu dire & Tautre : Votre père a détrêné le mien. 
Mais où parut Ï4.tn Tempire de la religion f c'est 
dans cette union inaltérable, qui régna toujours 
entre la reine et la Dauphine : c'est surtout dans 
cette tendre affection que Stanislas témoigna toute 
sa vie à la fdle de celui qui étoit assis sur son trône. 
Ce prince avoit pour elle les sentimens d'un père 
pour Ma fille : les malheurs qu'elle essuya pendant 
son séjour en France » devinrent les siens par la 
part qu'il y prit. Il reçut à sa cour, et il combla 
de mille marques de bonté 9 le comte de Lusace, 
son irèrci et la princesse Christine , sa sœur. J'en 
trouve les preuves dans une infinité de lettres que 
lui adresse la Dauphine : « Les bontés que votre 

• majesté m'a toujours témoignées , lui dit -elle 
«entre autres choses , me font espérer que vous 
•voudreaE bien aussi les accorder » àmarecommaii- 

• dation 9 au comte de Lusace» qui aura l'honneur 
•de vous faire sa cour 9 et de vous remettre cette 
•lettre. «•• Je voudrois pouvoir exprimer do vive 
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» voix à votre majesté y toute la reconnoissaBce dont 
ije suis pénétrée pour les bontés dont vous venez 
• de combler ma sœur; mais Je ne puis que la sen- 
itir. Plus heureuse que moi> elle va être à portée 
» de vous faire sa cour ; j'ose encore vous la recom- 
«mander. La douleur que j'ai de me séparer d'elle, 
»ne trouve d'adoucissement que dans les bontés 
tque vous lui témoignez.... » 

La raison peut bien admirer ces beaux senti- 
mensy mais Ta religion peut seule en é^e le prin- 
cipe. Non, il n'y a qu'une religion sainte et divine 
qui puisse rapprocher ainsi et unir si étroitement 
des cœurs 9 que les intérêts les plus puissans et les 
plus sensibles sembloient devoir mettre pour jamais 
en opposition. 

La Dauphine, à la vérité 5 ne manquoit d'aucune 
des qualités qui peuvent intéresser ; mais les plus 
rares qualités, aux yeux de la prévention, ne sont 
souvent que des défauts ; et dans une cour aussi 
polie, mais moins religieuse que ne l'étoit celle de 
France, c'eût été beaucoup pour la jeune princesse 
que se^ empressemens n'eussent été payés que par 
des froideurs; et tout son mérite ne l'auroit point 
mise à l'abri de bien des désagrémens. Dès son ar- 
rivée à YersalUes, elle reconnut la disposition des 
cœurs, et jugea qu'elle n'avoit à craindre, de qui 
que ce fût, ni ressentiment, ni indifférence; mais 
cela ne lui suffisait pas. Pouvant assez ^compter sur 
l'amitié du roi, puisqu'elle étoît à la cour par son 
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choix 9 elle voulut d*abord gagner raffection de la 
reine , le cœur du Dauphin , la confiance de la fa- 
mille royale 9 et Festime de tous. L'entreprise étoit 
digne de son cœur et de sa religion ; elle y réussit. 

La France et TEurope entière avoient les yeux 
fixés sur cette jeune princesse y et la plaignoient de 
se trouver dans une situation si critique. On se de- 
mandoit comment elle vivroit avec la reine , com- 
ment elle gagneroit Taffection du Dauphin? Le 
peuple politiquoit , le courtisan examinoit ; mais 
Dieu agissoit y sa sagesse dirigeoit la princesse , qui 
parut toujours la moins embarrassée de tous. Nous 
nous contenterons de citer ici quelques traits pris 
entre une infinité d'autres y qui tous étoient bien 
propres à lui concilier les cœurs , et à donner de sa 
personne l'idée la plus avantageuse. Quand le 
Dauphin, la première nuit de ses noces , entra 
dans son appartement , à la vue de plusieurs meu- 
bles qui avoient été à l'usage de sa première épouse , 
tous les sentimens de sa douleur se réveillèrent ; 
quelques efforts qu'il' ftt, il ne fut pas maître de 
retenir ses larmes : la Dauphine les vit couler. 
Toute autre, en pareille circonstance, eût cru s'être 
tirée avec adresse , en feignant de ne pas les aper- 
cevoir; mais elle entra dans les sentimens du Dau- 
phin; elle prit part à sa douleur, et mêlant ses 
larmes aux siennes : « Donnez , monsieur, lui dit- 
• elle , un libre cours à vos larmes , et ne craigne/, 
•point que je m'en offensif; elles m'annoncent au 
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» contraire ce que j'ai droit d'errer moi-même, 
>si {e suis assez heoreuse pour mériter votre es* 
>time. > Le troisième jomr après son mariage , ^le 
devoity suivant Tétiquette, porter en bracelet le 
portrait da roi son père. QaoiquW se fût déjà fait 
de part et d'autre des protestations bien sincères 
d'oublier pour toujours les démêlés des deux cours, 
on sent assez qu'il devoit en coûter à la fille de 
Stanislas, de voir porter comme en triomphe dans 
le palais de Yersailles, le portrait de Frédéric. Une 
partie de la journée s'étoit déjà passée , sans que 
personne eût osé fixer ce bracelet, qui avoit quel- 
que chose de plus brillant que ceux des jours pré- 
cédens. La reine fut la première qui en parla. 
cYoilà donc» ma fiUè, lui dit-elle, le portrait du 
• roi votre père? — Oui, maman, répondit la Dan- 
»phine en lui présentant son bras, voyez qu'il est 
•ressemblant : • c'étoit celui de Stanislas. Ce trait 
fut admiré et applaudi de toute la cour. La reine 
sentit tout ce qu'il valoit; elle en témoigna sa sa- 
tisfaction à la jeune princesse, qui lui devenoit 
plus chère de joiur en jour. ^ 

Cependant le Dauphin n'avoit pas encore perdu 
le souvenir de sa première épouse; il en parlait 
toujours avec complaisance; la Dauphine de son 
cûté paroissoit pleine de vénération pour sa mé- 
moire : elle engageoit elle-même le Dauphin à 
l'entretenir de ses rares qualités , et lui protestoit 
en toute occasion , que tous ses soins se porteroient 
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& oonnottre seti vertun, et toute ton ambition à lui 
reisembler. Des procédés si généreux ne pouvolent 
manquer de faire la plus vive Impression sur le 
Dauphin. Il sentolt croître de Jour enf jour son at- 
tachement pour sa nouvelle épouse i et pouvolt à 
peine en croire son coeur. Mais rien ne lui flt mieux 
connottre le trésor qu*n possédolt en sa personne y 
et combien elle étolt digne de toute sa tendresse , 
que la maladie qu'il essuya en 1759. C*étolt une 
petite-vérole y qui s'annonça par des symptAmc» 
effrayans. La Dauphlne s'étant rappelée qu'un four 
11 lui avoit du qu'il redoutolt cette makidle, parce 
que souvent elle ne laisse pas au malade le temps 
de se reconnottre , elle forma le dessein de lui en 
laisser Ignorer la nature , et elle y réussit. Elle 
Imagina de composer et de faire Imprimer ^ exprès 
pour lui y une Gaxettede France dans laquelle, 
sans avancer cependant rien de fauxy elle parlolt 
de sa maladie en termes généraux, et propres à 
éloigner de son esprit tout soupçon que ce pût être 
la petite-vérole. Elle passolt la fournée entière au- 
près de lui 9 et ne sortoit de sa chambre que fort 
avant dans la nuit, lorsqu'on l'obllgeolt d'aller 
prendre quelque repos. C'étolt peu pour sa ten- 
dresse de lui présenter elle-même tout ce qu'il 
prenolt , de chercher à l'égayer par ses propos , elle 
avoit la plus grande attention A lui procurer une 
situation commode dans son lit; elle se livroit avec 
un air de satisfaction aux ofQces les plus rebutant, 
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et dont )e craindrois que le détail n*ofR*usât la dé- 
licatesse da lecteur : en sorte qu'un célèbre médecin^, 
qu'on aToit mandé par extraordinaire ^ et qui ne 
connoisscH point la cour, frappé de tout ce qu'il 
Yoyoit faire à la princesse , la prit pour une garde- 
malade. « Voilà 5 dit-il en la montrant à quelquidn, 
»une petite femme qui est impayable pour sel at^ 
» tentions ) son air aisé et son assiduité à serthr M. 
tle Dauphin : comment Pappelez-vous?» Sur ce 
qu'on lui répondit que c'étoit madame la Dauphine» 
il se leprocha beaucoup de ne lui avoir pas donné , 
dans les occasions » les marques de respect qui lui 
étoient dues. « Oh bien ! s'écria-t-il ensuite, que je 
«voie encore nos petites dames de Paris faire les 
1 précieuses^ et craindre d'entrer dans la chambre 
>de leurs maris quand ils sont malades, comme je 
«les enverrai à cette école I > Un jour qu'on repré- 
sentoit à la princesse le danger auquel elle exposoit 
elle-même sa santé , en se ménageant si peu , et en 
respirant habituellement l'air 4'une maladie con- 
tagieuse ^ elle fit cette belle réponse : « Eh I qu'im- 
» porte que je meure, pourvu qu'il vive! La France 
»ne manquera jamais de Dauphine, si je puis lui 
» conserver son Dauphin.» 

Ce prince sentit tout le prix des attentions de sa 
vertueuse épouse ; et pendant sa convalescence , il ne 
se lassoit pas d'en parler. cNon , disoit-il quelque* 
• fois, ce n'est qu'à ses soins et à ses prières que je 
» suis redevable de la vie. — Vous m'avez (ait prendre 
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fie change lur la nature de ma maladie^ lui disoit* 
iil un jour en riant , cela n*est pat bien : ayez-vout 
»eu soin d*en tenir note dans votre examen de 
» cosncience ? — Oh I vraiment 9 lui répondit la Dau- 
iphinCf i*aurois bien de la peine à m'exciter à la 
«contrition de la faute que vous m'imputez; car il 
» me semble qu'en pareille occasion » j*y retomberois 
» tout de nouveau. » 
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^ LIVRE II, 

TovT sembloit inviter le Dauphio à se produire sur 
le théâtre de la cour : son rang , son âge et . son 
eiprit pouvoient lui répondre qu^il y parottroit 
d'une manière distinguée. L*appât étoit séduisant y 
mais le prince étoit prudent , il sut s'en défendre. 
Il ne s'en tint pas là : persuadé que l'héritier du 
trtoe , sans aspirera la réputation précoce d'iiomme 
instruit, ne doit songer qu'à la mériter j>ar l'étude 
de ses devoirs, il résolut de consacrer ses travaux 
et ses veilles à s'instruire de toutes les connoissances' 
nécessaires ou utiles au gouvernement des peuples; 
et il s'appliqua à donner le change au courtisan 
sur l'étendue de ses vues et le genre de ses occu^ 
pations : il y réussit parfaitement. Pendant '«on > 
enfance, on ne parloît que de son esprit ; mais après 
son éducation, il sembla rester dans l'inertie, on 
n'en fit plus mention. Ceux qui parloimit le plus 
avantageusement du Dauphin , disoient de lai : 
• C'est un bon prince. » On relevoft quelquefois les 
qualités de son coeur; mais on gardoit le silence su^ 
celles de son esprit. Comme les intrigues de couv, 
le |eu, la table , et tous ces amusemens frivoles qui 
occupent l'oisiveté de la plupart des grands, ne 
prenoient aucun de ses momens, bien des gens hq 
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poinroiail fanaginer il quoi il pa«oit le tenq», cl 
rien D*étoit |rfus ordinaire que d*entendre faire oelte 
question : •Qu^es^-^edane qucfaUleDauiMnh 
A cela, lea uns répondoient d*uh air de pitié : 
€ HéUu I on n*en saU riùtu > D'anires, d*un ton 
affirmaUr et en yena nne«iK Instmilsy disoîeat : 
%H tmM90 t^ l9Knf9 m mffrtnàfc 4a nmêipie; am 
94^enU04 sauvemi ekmnt^ avêe ia Ommphim^* 
je prIsKfly au ttea de se montscsy ponrfûntMi* 
ber ces bruits knpertinena» sa caolioit avec on 
QOnvaaa sate, ooouoe s*iieitél4 Men aise de ka 



Il se eompdrlQit en p«Uie mmii ^'û n!^ eM pris 
auGUAe past : seseonveMaliona ne roulaient jTiiis 

çnenœ. Il anroity il est viai, le talcnl d*omer las 
<)lMwes les plus oosDmanes de toutes les pAoas dn 
disoours. Mais eenx qui avoient la siinpKcilé da 
€M>ireqnelesnialiteesqtt*iltrailaiteD leur prtenoa» 
ét^ieat ses aflairss sérieuses, dévoi ent natnreliBf 
ment le met^^ au rang des beaux dlseu» de siens.. 
•Avoues, madame, disoit^il un îons à upe per* 
•sonne d'esprit qui assistoàt saaMrent à ses lepaa, 
«que pour quiconque a un bon esprit, nos psopas 
•sont bien fades , et nos conversations biem^décbar* 
•nées. Mais, que flaire? U &at bien nous monler à 
•Funisson. Gomasent donner notse confianœ^àdes 
•lM)fnmts, dont les uns sont eontiiuiellemenft sur la 
».déCBnife<re avec nous^ et kaautrai ne naus éennioBi 
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•qaepour tirer des conséqueneeè ridicttles, àTocca- 
ssion d^une parole qui nous sera échappée satis 
» dessein?!^ 

Quelque désir cependant qu'eût le Dauphin de 
laisser ignorer les qualités de son esprit, eHes )e- 
toieiit par dles-mémés un si brillant éclat, qu'il 
eût eu de la peine fl y réussir, si Fenvie ne Teût 
secondé ; mais il avoit trop de vertu pour que bien 
des gens ne profitassent pas des moindres appa- 
rence* désavâtftagénses qui ponvoient prêter à leur 
maUgnité. La nouvelle philosophie, surtotft, ne lui 
donna jaûialâr qtie des lumières très-botnées ; et 
bien convaincue ^e son règûe fitfîrdit où comtiien- 
ceroft celui ât ée prince^ on eût dit qù'dle vtftdolt 
pré|>arer par avance une sorte de consolation à soh 
impiété , ehi s*eflbrçant d'obscurdr la gloire de celtd- 
qui devolt hii porter le derèfiéi^ coup. Le Dauphfii 
étoit parfoltement instruit de cette dlspositiotf de là 
secte à son égard, et il en rioft. Un four qu'un* 
seigneur de sa confAance , après atoir passé quelque 
temps à Paris, venoii lui faire sa cour-: « Eh bien, 
• lui dit-Il eti plaisantant, que disent nos grands 
» génies et nos philosophes de Paris, qp^ûgorit bien 
»de Tesprit, et que le Dauphin en a une bien pe* 
»tite dose? t H aimoit la vérité; &n lui a^oua qu'il 
«devinoit juste, c Vraiment , reprlt-il, il y auroit là 
»de quoi me donner de l'amour - ][yropre : j*ai 
ttou}ours cru qu'un Dauphin devoit éloigner de 
fini jusqu'au soupçon de prétendre au suffrage 

4- 
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A de ces beaux esprits; je croirois presque avoir 
» réussi. » 

Quand ce prince eut fini son éducation , à cette 
époque périlleuse y où tant de jeunes gens se laissent 
follement éprendre des cliarmes d*une liberté dont 
la jouissance même les conduit au repentir , c^est 
alors qu*on le vit s*attacher plus fortement à la 
pratique de la vertu ^ et faire ses délices d'une vie 
sérieuse et occupée. Il compara 9 sans se flatter, ses 
connoissances avec retendue des devoirs d*un prince 
destiné à régner : cette comparaison TefFraya, et 
lui fit sentir 9 comme il le disoit un jour à Tévéque 
de SenliSy la nécessité de reprendre son éducati4>n 
êous œuvre. Cette parole 9 qui fut rendue publique» 
Induisit bien des gens en erreur; et au lieu d*y 
reoonnoltrè les vues étendues d*un jeune prince qui 
avoit assez bien profité de ses premières études, 
pour en sentir rinsuifisance, pi la nécessité de s'y 
perfectionner 9 on jugea qu'il les avoit entièrement 
négligées , ou qi^'il n'en avoit tiré qu'un médiocre 
avantage : la conclusion n'étoit pas juste. Il n'étoit 
encore qu'un enfant, que l'idée seule de l'ignorance 
l'effrayoit; et toute sa vie, il la regarda comme un 
vice capital dans un prince. «Il est rare, dit-il, 
» qu'un roi forme , de sang-froid, le projet de mettre 
>ses sujets en esclavage : l'humanité s'y oppose, 
f son intérêt propre l'en détourne; mais l'ignorance 
»y conduit : de là tous les maux, i D'après ce prin- 
cipe , et pour mieux assurer l'exécution du plan 
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qa*fl s*ét<nt tracé , il associa à son traTaQ Tabbé de 
Saint-Cyr, dont il connoissoit les lumières, et qui 
eot alors plus de peine à modérer son ardeur pour 
rétode, qull n*en avoit en à Texciter dans son en- 



n reprit d'abord Tétnde des beDes-lettres. Cicé- 
roD et Horace étoient parmi les Latins ses auteurs 
fiiToris (i). Il lut les discours et les ouvrages phi- 
fosopinques du prteiier. Il fit des notes sur son 
Traiié des Offices, et il les écrivit de sa main sur 
la mai^ d'un exemplaire de l'édition de l'abbé 
d^Hvet. Ce Uvre est dans la bibliothèque de 
Louis V?I. Horace lui étoit si Caunilier, qu'A le sa* 
voit presque entièrement par cœur. «Quelque pièce 
>de ce poêle qu'on lui commençât, me disoit le 
•respectable piélat, précepteur des princes ses fils 9 
sfl étoit prêt à la continuer. * U savoit apprécier ^ 
les be a utés de la langue latine, fl en sentoit toute 
la dâicatesse à la simple lecture. M. Le Beau , pro- 
lessenr d'éloquence au cMé^ royal , lui présenta 
u& jour un discours qnll avoit composé à l'occa- 

n de la paix : fl voulut le lire avec lui; les plus 



(i) Le s6 arrO 18149 Fempereur d'Aotriclie François II ^• 
la bibliotfc>qtte da Corpa-Lé§;îfIatîf (de la cbamlire de» 
d^Mtéi}, le viœ-pcéndcQt kri monba un cxempiabe lalio du 
Trmiié étt Offiett de Cieànm , en maige duquel te Toient de» 
noies éciites de la main do Danphin, père de Louis XYI , mar- 
quées à la fois an coin de Fesprît solide et de lliooune de bon 
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beaux morceaux ne lui écbappè^renl paa. Il Ht re- 
marquer à l*auteur qu*un certaio verbe dont il 
avoit fisUt usage 9 étoil moia« énergique et meios 
propre qu'un autre qu'il lai cila : racadémiolen 
sentit et avoua autêitôt que la réflexion du prince 
était {uate 9* et subititua le mot indiqué. 

Sa facilité pour 1|S| languet étoit ii grande t 
qu'ayant e^treprif d'appreqdre Tanglais iiane le se- 
coure d'auc^n 9iia(||re , il parvint en fort peu de 
temps k le savoir parfiaitement. 11 prenolt plaisir à 
traduire les endroits les plus intéressans des meil- 
leurs ouvrages écriti ep cette langue. Ce qui suit 
est du Speçtate^r ojngUn/iB* « Je ne eonn4l pas de 
»plus grand mal sous le soleil» que l'abus de l'es- 
tprit ; et cepeQdanjt il n'y a pas de mal plus corn- 
«mun» Il est répandu dans les deux sexes et dans 
»tous les états» *• H n'y a rien de plus nu)Bstrueux 
«dani la naturel qu'un méchant homme qui pos- 
»sèdç 4^ grandi talens* 

» J'ai souvent réfléchi sur cette étrange hmneur 
«des femmes f qui sont toujours frappées de ce 4ui 
9a de l'apparence» et n'est que superficiel.... Je me 
«rappelle une Jeune dame que deux rivaux impor- 
ntuns recherchoient en mariage avec un égal em- 
« pressement. L'un et l'autre 9 pendant plnsieun 
«mois» firent tout ce quHb purent pour se foire 
«valoir par leurs manières officieuses, et par l'en- 
njouement ^a leurs conversations. Cependant, 
"Comme la rivalité subsistoit toujours» et que la 
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•daim n'Aolt point enoore déMnniiiéè .sur Mn 
»cli«ix|, Vutà dbeeè $et|fles Mumi s'avisa d^jouter 
j»i» galoB dfiflQk à ses haMls de HVr6e ; ce qui fit 
•nn El bon effèl ^ «pi^elle répons* la sèmsioe dV 
vpfès. i 

•La oom^ersotftn des feiMtaMM contrttue beaii- 
»coup à entretenir en elles cette faiblesse de se 
«laisser prendre par les dehoM et les apparences. 
»Mfle-4-ein da nonteaux mariés? EUeé demandent 
»d'abord stis onl tm dafrbsse à six ehefaux» de la 
BTabMilè d*aifent, etc. PMnônoee le nom d*wie 
ftdame abseAfè^ il y a dix contre on à parler ^[tie 
•vous apprendres tjn^qne chose de sa n>be et de 
»sa eoiffiire.' Le liai leur e^ 4^tta pfùaaà secouni 
i»po«r les coéi%MEallons« Une panu^ de piètres pré- 
•denses, une fnpe ^ nne teste, nn chapean avec 
»im bontén de dlamani, stet éd snfets toufovM 
»pr6is penr eMes^ felieÉPne œiisldèi^ent dam les per- 
«sonnes queienr habllleniènt^ sans jamais p6irter 
•leurs reg^ifèê sdor ces omemens de rdme, ^1 Icfs 
•rendent illnstMtt par' elles-' mêmes et «Mleê ànx 
•antres. * 

•Amène y qtt«4qne tismitfe de grande qnalilé, fiait 
•ses déHobé^dè la tie leiiti&e die la csmpagne, eb 
•eUe passe Ici plus gtnndep^EMts de sen temps. Son 
•mari , 4^1 est en m«me Hêmpé son ami le plus 

9 intime 9 et son compagnon dans la solitude^ n^a 
•jamais cessé de Takoer dispuis qu'il Ta connUe. 
•Us oni beanconp de boa sens, une vertu aché- 
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vée.... Iienr famille est si hieD réglée, 
semble étte une petite répablii|iiew On y partage 
son temps entre les devoirs de la piété, les ooon^ 
pations, les repas et les amusemens.... Ils sont 
aimés de leurs enfans, adorés de leurs domesti- 
ques : iÏB sont le4 délices de tous -ceux qui les 
connoissent. 

• Combien est diflTérente la vicf de Fulvie 1 Ele 
r^arde son mari comme son intendant. L'atttn* 
tion sur Téconon^e, et sur lout ce qui se passe 
dans la. maison, lui parott de petites. vertus bour- 
geoises, indignesd'un^ femme de qualité^' Elle croit 
perdre son temps, quand elle est dans sa famille» 
£Ue s'imagine n*étre pas au monde, quand elle 
n'est pas à des cours, à des spectacles, à des as* 
semblées. Elle ne se trouve jamais bien dans un 
endroit, quand elle pense qu'ailleurs il y a plus 
de monde. Manquer à la première représentation 
d'un opéra, lui feroit plus de peine que de perdre 
un de ses enians. EUe a pitié des personnes les pbs 
estimables de spn sexe, qui mènent une vie dé- 
cente, modeste et retirée : elle dit qu'elles n'ont 
ni espri^, ni p^iiites^e- Quelle mortification ne se- 
roit-ce point pour Fulvie, si eUe savoir que plus 
elle se montre, plus elle parott ridicule, et qu'^e 
devient plus méprisable.^m^ure quTon la voit da* 
vantage!» , 

Ce prince lisoit volontiers Pope. Voici conunent 
il fend sa comparaison d'Homère avec Virgile : «Ha^ 
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«mère fiit le plus grand génie, etTirgUe le meilleur 
•artiste. Dans Tun nous admirons plus Fauteur, et 
«dans Tautre Touvrage. Homère nous transporte et 
•noua entraîne avec empire et impétuosité ; Virgile 
^nous attire par une majesté séduisante. Homère 
•répand avec une généreuse profusion; Virgile 
•distribue avec une magnificence réglée. Homère, 
•semblable au Nil, verse ses richesses avec une es- 
•pècede débordement; Virgile est semblable à une 
•rivière qui, renfermée dans ses limites, coule avec 
•constance et modération. Quand je considère leurs 
•batailles, ces deux poètes me paroissent ressem- 
» bler aux héros qu*ils ont célébrés. Homère , comme 
•Achille, ne connott ni limites, ni résistance; il 
•renverse. tout ce qui s'oppose à lui ; et plus sa té- 
•mérité augmente, plus il parott brillant : Virgile 
•hardi, mais avec tranquiUité, comme Énée, pa- 

• rott sans trouble au milieu même de Faction. Il 

• arrange tout ce qui est autour de hii , et il est en- 
•cort tranquille après la victi^ve. Quand nous con- 

• sidérons leurs divinités, Homère, semblable à son 
•Jupiter, ébranle FOlympe, &it briller des éclairs, 
•et met tout le del en feu. Virgile ressemBle au 
•même dieu, lorsqu'il tient ses conseils avec les 

• dieux infârieurs, qu'il forme des plans pour \ei 
•empires, et qu'il met l'ordre et la règle dans tout 
•ce qu'il a créé.» 

Le soin qae prit le Dauphin de Cultiver cette lan- 
^e, étoit conforme à ce qu'il dit dans un de ses 



écrite i f 11 cMirkffil qu^oii prliMd Melie 1a langue 
»ibw peupkê wtc tef^u^l» U'doil traiter plua Mru- 
tveiii« «t MIT l«i matièref Uf$ plaa importantoi* 9 11 
fcrff^aail i cetta grande IkiUté fKNtr le# lanpwa 
méiiHrfre batmruie ^ dool il laiiolt mntaut uMge 
poiif a|»pfeii4ra lai pUnêJbtaim fliarcaaiixt al qneW 
qitaM» de» pièce* el ^ di«caisr» entier» de» mail- 
leur» auteur» aneiai^» et moderne», le ebancelier 
d*Ague»»ean étant Venu lui faire »a eanr : « M. le 
•ehanaelierf loi dit^l» me réeiteries-tou» bien le 
» di»eaur» <|ue vau» avec pmnofieé en telle oocaeiott^ 
Tant ee que ce »a¥ent ebef de la maglet r atnre pot 
»*en rappeler t e*e»t qo*ll était ^ de lao» ceux fo*il 
avait fail»f celui dont il éteit le plu» eantent : tEh 
f Uen* lui dit le Dauphin^ )e eol» charmé que man 
f (ugement »*aecorda avec le vétra; )*ai tvamié cette 
f pil9ce §i bellCf que (e VmL appri»e par ecsur^ et )e 
tcroi» me la rappeler aiees bien peur rom la dé* 
* clamer* • Ce qu'il lit eorwle-^shampi mai» en met- 
tant dan» »an action tant d'Ame et de feo^ que le 
ebancelier en Tut attendri }u»qo*aox larme»; et U di- 
toitdepui»^ que )amai» »e» praduetiaoenelui avaient 
paru«l énergique» que dan» la bouekedu Doopbin* 
O. prince retenait autel eûrement qn^tt apprenait 
ttv<;c al»iuice« Hi» md» aprè» qu'an loi avoit parlé 
d'une aiEttiref il »e la rappelait dan» toute» ce» dr- 
<sOft»tariec»f comme »i on l'en eût entretenu le )our 
mémCf 11 demandait h l'évéqae de Mirepoix »oii 
»entlnient »ur l'endroit d'un oiKvrafe qui paroi»»oit 
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depoh long-le^^»•; l^véque lui répondu qu*il n*en 
avoit poÎQt d'idée : «' Vou« n'jivti diMie paB ht Tou- 
t yrase^luidif )e D^u^iUnF «— iel'iiludaiM le temps, 
«rqpiit le p9tft|al, musjeaie rid pas appris par coDor. 
» — Ni moi QOQ plas, fé^iqiia le Dauphin « nuis Je 
BTOiis d^ia Mon eaoore lo^ ee ^*iloo«lieiit;» et 
en mèipo taaiips il ^ St l'analyse «(rec autant de 
netteté et d^ préoisien ifue s*il n'eût fiUt qmde le 
lire. 

Tant d'henreuses ^bpaâtîoiis, jointes à un travail 
soivi, lui ornèrent l'esprit des plus belles connois- 
sances. Après avoir étu^y^, il composa la»-n»ème« ▲ 
l'âce de dix-sept an^fila'e^wçflkaur divers siQ0ts4'é- 
loquence; et ses premiers essais en ee ^enre furent 
si be^pre W , q[v'09 les e At vc|;ardés plul^ eomÀne 
les ^f^(5Td*wivi^ d'un maître de l'art» queeonime 
les productions d'un jeune prince, c II éerivoit* dit 
•le cardiînal de Lu3rnes, avec toute la pureté d'un 
•gyaiQ.wi^iffjen, et en même tem^^ avec cette #io- 
»Mles8^ dest;^, assoitie à las«d»limiié de son rang : 
•l'ai vu des morceaux de sa composition, dignes 
«des plus grands ontfeurs. » Quand il étoit plein de 
son sujet, il le traitait avee une aisanee merveil- 
leuse; les tours et les expressions les plus heureuses 
ne lui ooMoient rien, l'offieier chargé de sa bi* 
Uiodièque m*assura qu'il avoit souvent écrit,' «ms 
sa dMée, des pièces qui avoient toute la pa>feGtiou 
de ^le dont elles étoient susceptibles. Nous anrons 
oocaaioa de citer dans la .suite quelques morceaux 
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de 8a composition, qui otit été imprimés tels qu'il 
les avoit dictés , et qui portent l'empreinte du bon 
goût. La lettre suivante » qu'il écrit à Tabbé de Saint- 
Gyr^ annonce une critique fine et judicieuse. 

cLe porteur de ma lettre 9 cher abbé^ vous don- 
»nera des nouvelles de ma santé. Quant à mes oc- 
ACupationS) fai fort bien profité de Tavis que vous 
«m'aviez donné de n'en prendre qu'à mon aise. J'ai 
«beaucoup lu^ et j'espère 5 Dieu merci 9 n'avoir 
«guère profité de mes lectures. J'ai surtout lu 

• force discours académiques , dont quelques - uns 
«m'auroient assez plu pour le sujet; mais on voit 
«régner partout) dans ces nouveautés^un style à pré- 
» tentions qui révolte, et passe souvent de beaucoup 
«lés bornes communes du ridicule. N'en attendez 
«point d*analyse. Voici 9 en général 9 ce qui m'en est 
«resté : l'un couche stlr le papier quelques centai- 
«nes de propositions « de quatre mots chacune 9 avec 
«un point au bout 9 et prétend avoir donné un dis- 
» cours. Un autre, non content de parler en syllo- 
»gismes9 a soin de m'en avertir^ en disant : C'ett 

• ainri gueje procède, voici comme je démontre ; 

• et ses démonstrations 9 et ses processions ne finis-* 
«sent point 9 et mènent toujours fort loin de la ré-- 
«gion du bon sens. J'en vois qui 9 hérissés de phi- 
«losophiei ne parlent que par raison directe ou 
ninverte^ par quantitéê eïquotUiê^ par produite^ 
«par êomme, et par masêe. 

n Le style oriental est du goût de la plupart ; mak 
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»on est surpris, en lisant, de voir leurs phrases 
MColossalejS, n'accoupher que. d'idées puériles, ou 
«sans vigueur. Il s'en trouve qui, possesseurs d'un 
«certain nombre de tours de phrases qui ne sont 
»qu'à eux, les distribuent, le compas, à la main, 
«pour l'omemeqt de leurs discours. Plusieurs, per- 
»suadés sans doute qu'il est beau de se faire étudier, 
net qu'un homme d'esprit ne s'énonce point comme 
»un autre pour se faire entendre, ne nous parlent 
«que sur le ton énigmatique de Nostradamus. Je 
«vous condamne à lire une pièce que j'ai lue moi- 
»mème d'un bout à l'autre, sans pouvoir deviner 
«le but de l'auteur. : il m'est seulement . resté un 
«violent soupçon qu'il a voulu co^p^prer les ^nci^ns 
«écrivains avec les modernes; je suis curieux de 
«savoir, si vous penserez .coipme inoi là -dessus. 
«Savez -vous le trait d'un prédicateur dont, l'é- 
«vèque (i) ne doute pullei^ent, et qui mérijte au 
«moins d'être vrai : las de prêcher sans auditoire., 
«le nouveau Cotin s'avisa, par le sage conseil d'un 
«bedeaii de paroisse, de substituer |||s mots de 
^bienfaisance et à'' humanité à celui àjtehckvijté 
«qui régnoit auparavant dans son sermon sur ,1'a- 
«mour du prochain , ce qui lui mérita sur:le^ 
» champ une de ces réputations qui font tourner 
«la tète : au point qi^'il dem^ndoit fort sérieuse-^ 
«ment, si les termes ChHtiem, mes Frères, etc., 

* 

(i) M. révoque de Verdun. 
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nconmieDÇMl à ^dXAvf II lie lerott pâi à propos 
né*y fubtlltaeff celui ëe Fr^nfoiêf ce qui nous 
vrapprocberoil de* anciens orateurs » qui, quand 
i»U« parlolent en public, disolent : Athéniens, 
ytRamamê^ A cela, certain goguenard s'écrie que 
.»le pro)et de réforme est digne dUmmortaUser son 
•auteur; mais il ajoute que, comme nos prédlca- 
» tours ne sont pas censés parler & tout lepeuple, 
»<(omine tes orateurs dans FAréopage ou dans le 
«Mnat, il taudroit mieut encore particulariser, et 
wdife, par exemple, Sufpieienê €pxskti& on patleroit 
ff aux paroissiens de Saint^Sulpice , JdùoMna dans 
nitégïke de Saint* Jacques, ainsi du reste; et l*0n 
»s^en tint à cet avis moyen. Qu'en pensei^-vous, 
»ral»liéP Pour moi, je tous conseille d'étf'e le pre- 
limier, s*il est possible^ qui le mettiez à profit, et 
«vous pouvez compter que Bourdaloue ni Massillon 
»ne mériteront plus de vous être comparés. Mais, 
»k propos de sermons, ne manquez pas de venir 
urne débiter les vètre# : j*éprauve à chaque Instant 
»le besoin ^||te j'en ai. Surtout ne mangez point 
» Tordre : au a4 f fe vous fintime de nouveau , et 
«suis avec les sentimens que vous mUnspirez, 
nLoiris Divraiir. » 

l/sibbé de Saint-Cyr, qui ne laissoit échapper 
ouemie occasion de donner «u feune prince quel* 
que leçon utile, lui fit cette réponse : 

« Monseigneur, votre lettre m'annonce assez que 
wous profitez de mon avis^ et j'en suis très-flatté : 
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»il laut TOUS délasser, parée que je/ tous prépare de 
»la besogne. Vous ne vous exprimez pas toiit-à'^fait 
«juste, quand vous* dites ^^le vous n'avez point 
«piofité de vos lectures; votre lettre vous trahit; 
)mais cela s'entend. Je vois que vous coonotssez 
yparCadtement ce que vstknt ees littérateurs k la 
•mode ; et vous sentez mieux que moi , sans 
«dnute, que le tort qu'ils* peuvent Caire dans la 
«lépuMquedes lettares, nfappvoche point de celui 
«qiffis font tous les îeutts à la religion et aux 
«uMMurs. Kl c'est là, monseigneur, le point qui 
•intéresse spéctalement un grand prince» 

» 8ensblabies aux ciMrlatasrs qui attroupent le 
vpeu^par leurs quoiibeis pour débiter leur oi^ 
» viélan ^ ceshommes audagieQX , àla faveur de leur 
» langage nouveau, fixent Taflention de la mnki- 
»tuée qn'tls séduisent d'autant pins sûi^ment, 
»quHls prennent toujours les intérêts de la Ueenee 
•contre l'autorité qui la réprioie. A les entendre, 
»iis sont les ho^unes du monde les plus déSlnSé^ 
»ressés, les plus généreux; ils ne plaidenl que la 
«cause commune du genre humain, contre les 
»tyrans qui l'oppriment. Bs te disent, et le hoa 
«pnbfie les en croit sur lémr parole. Biais suives 
«les , vous aurez bientôt- découvert leurs mâr 
«neeuvres : vous verrez' que^s hommes, nés pour 
«la plupart dans robsetzrité, vivent dans une sorte 
«d'opulence. N^avez-vous jamais observé, monse^* 
«gneur, que> quand ils prêchent la bienfaisance, 
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n ils ne manquent pas d'insinuer qu*elle n'est |anials 
nplus louable 9 que lorsqu'elle a pour objet un 
V homme de lettres , un savant ^ un philosophe sans 
» fortune. Yoyes quand ils font l'éloge d'un homme 
»en place 9 oomme ils rehaussent le prix de sa ma- 
»gnifioence envers l^s gens de lettres! Il est plus 
»> grand * à les en croire^ par ce seul endroit » que par 
«tous les services qu'il a rendus à la patrie. P'est 
»en flattant ainsi .à tous propos la foUe vanité des 
«riches qu'ils provoquent leur générosité ^ et qu'ils 
«se ménagent véritablement » par la bienfaisance 
»d'autrui , une fortune qu'ils n'altèrent pas beau- 
»coup par la leur. Mais qui ne voit que la bien- 
»f aisance des riches > que cette sede famélique 
«intercepte de toute par^ se répandroit bien plus 
» utilement pour l'humanité ^ sur le pauvre qui 
n^mit dans la misère? Pour moi^ je suis de- bonne 
» composition ) il me semble que si j'étois en place » 
Aje dirois volontiers à ces honunes remuans : Es- 
»crimex-vous9 tant qu'il vous playa» sur le lan- 
ngage; mais, sur la. vie « reipectez la religion , les 
M mœurs et l'autorité.. Je ine dispose, monseigneur» 
nà vous tenir parole.; et quand je saurai sur quoi 
nil faut que je voua sermonne» je ne manquerai 
»pas de me conformer à vos intentions. Sans être 
»un Bourdaloue» ni un Massillon» on peut dire 
«des vérités; et on les dit toujours avec confiance» 
M monseigneur, quand c'est à vous qu'on a l'avan- 
^ tage de les adresser » 
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Cependant Tabbé de Saint-Cyr, qui cra^noit 
que Tattrait du Dauphin pour la littérature ne 
d^;éoérât en passion, et ne lui in^irât de Téloi- 
gnement pour les études plus essentielles à un 
prince, lui en parla arec sa liberté ordinaire , et 
il lui fit un jour, relativement à la rhétorique, une 
espèce de reproche semblable à celui que Philippe 
£iisoit à son fils Alexandre au sujet de la danse : il 
loi demanda s'il n'avoit pas honte d'en connottre 
si bien les règles ? Il lui représenta qu'il étoit temps 
de se porter à de plus grandes choses ; que le grand 
art d'un prince de son rang n'étoit pas tant de 
savoir bien parler, que de savoir gouverner avec 
sagesse. Quoique |eune encore, le Dauphin sentit 
pai^adtement combien l'avis étoit sensé, et fusant 
céder le goût au devoir, il résolut de ùàre désor- 
mais son unique occupation du soin de préparer le 
bonheur des peuples : c'est vers ce but qu'il dirigea 
toutes ses études. 

Il s'occupa d'abord de la philosophie. lien savoit 
déjà ce que sait un écolier au sortir de ses classes : 
il l'étudia dans les sources. Il lut les anciens, et les 
'modernes qu'il compara; il fit des notes sur Platon. 
La r^utation avec laquelle l'abbé NoUet donnoit 
ses leçons dans l'université de Paris, lui fit dénrer 
de l'entendre; et ce célèbre physicien fit plusieurs 
voyages à Versailles, pour exécuter devan) lui ses 
expériences. Les mathématiques lui plurent beau- 
coap , il y fit de grands progrès en peu de temps. Il 

5 
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ponfëdof t parfaitement le génie et rarobiteclure ; il 
menuroit de* yeux la largeur d*un foné , la hauteur 
d'une muraille» toutei le» dimeniioni d*un bâti- 
ment. Il te pluinoit à conférer avec le» plu» habiles 
ingénieur» : il examinoit avec eux le plan â*une 
citadelle 9 le» foriiflcation» d'une place frontière ; il 
le» eniretenoit avec une ligule facilité »ur le» dIRK-' 

rente» V^t^l^^ à(i 1^^' ^^' *^ Au premier coup d'orfl» 
i»di»oit un ancien officier trè»-ver«é dan» le génie, 
vM. le Dauphin fugeolt une place; il en indiquolt 
i)»ur-le-champ le fort et le foible : il non» expo»oit 
•comment en formerott le siège, et le» moyen» 
» qu'il voudroit employer pour le »outenir. Il en- 
tt tendolt a»»ex le» fortification» pour s'apercevoir de 
•certaine» faute» qui échappent quelquefois aux 
•plu» grand» maître», et f>our faire voir comment 
•on eût pu le» éviter, et ce qu'on pourrolt faire 
•pour le» réparer* • QuelqmHbt» il prenoit plaisir 
à tracer le plan d'une forteresse ou d'une maison 
royale, et partout on reconnoissolt soti goAt» Ce fut 
lui qui distribua, quelque» moi» avant »a mort, le 
camp que le roi avoit ordonné devant (*ompiègne« 
Le» per»onne» à portée d'olmfrver ses- hicHnatImis, 
n'étolent pa» »an» une certaine appréhen»ion qu^ll 
ne donnât diin» le faste ruineux de» bAtimens, lors- 
qu'un )our il leur fit connottre d'une manière non 
équivoque, que l'amour dr» peuples aurolt tonfours 
un empire absolu sur ses goût» particuliers : Il 
montroit & l'évéque de Verdun le plan d'une mai'» 
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fon royale 9 qu'il avoit tracé avec beaucoup de soin. 
Le prélat loua réconomie de la distribution, Téié- 
gance des décorations» la noblesse de l'ensemble* 
Quand il eut fini ses observations : « Vous me pa* 
»roiBse2 avoir du goût, lui dit le prince; {e crois 
«cependant que vous n'avez pas aperçu ce qu'il y a 
»de mieux dans mon château. » L'évéque l'exa- 
mina encore 9 et ne trouvant matière à aucune 
nouvelle observation ^ il pria le prince de vouloir 
bien lui indiquer ce qu'il n'apercevoit pas lui- 
même. «C'est 9 lui répondit-il en ricmt, que ce 
»beau château ne sera jamais bâti qu'en crayon 9 et 
•qu'il ne coûtera rien au peuple. » 

Le Dauphin examina aussi les productions de 
ces hommes que notre siècle qualifie du nom de 
philosophes. « Autrefois ^ disoit-il à l'abbé de Saiily, 
•le nom de phUosaphc inspiroit de la vénération : 
•aujourd'hui, dire à quelqu'un : f^ouêétestmpftd" 
•icêophe, c'est une injure atroce, et pour laquelle 
» U pourroit vous faire des affaire» en justice. «^ Je les 
•al étudiés, écrivoit*il en une autre occasion ^ j'ai 
•passé de leurs principes à leurs conséquences ^ et 
•j'ai reconnu dans les uns des hommes libertins et 

• corrompus 9 intéressés à décrier une morale qui 

• les condamne , à éteindre des feux qui les effraient , 
•à jeter des doutes sur un avenir qui les inquiète : 

• dans les autres, des esprits supcrbes^^ qui^ eia^ 

• portés par la vanité do vouloir penser en neuf, 
nont imaginé de raisonner par système sur la Divi- 



5. 
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wnité, SCS attributs et ses mystères ^ comme il est 
•permis de le faire sur ses ouvrages. » Ce ne fut 
pas assez pour ce prince d'avoir , si je puis parler 
ainsi, reconnu ces ennemis de Dieu et de Tétat; 
il voulut encore les combattre lui-même; il réfuta 
ceux de leurs ouvrages qui faisoient le plus de 
bruit par la célébrité de l'auteur, ou rimpiété de 
ses assertions ;• et il le fit d'une manière simple, 
précise et lumineuse , se contentant presque partout 
de les opposer eux-mêmes à eux-mêmes, en rap- 
prochant leurs principes de leurs conséquences. 
L'erreur et le mensonge ne soutiennent point ce 
parallèle. « Suivant les principes de nos nouveaux 
» philosophes, dit ce prince dans un de ses écrits, 
»le tr6ne ne porte plus l'empreinte de la Divinité : 
«ils décident qu'il fut l'ouvrage de la violence, et 
»que ce que la force eut le droit d'élever, la force 
»a le droit de l'abattre et de le détruire.... q\ie le 
» peuple ne peut jamais céder l'autorité, qu'jl ne 
«peut que la prêter, toujours en droit de- 'la com- 
«muniquer et de s'en ressaisir, selon que le lui 
«conseille l'intérêt personnel, son unique maître. 
«Ce que les passions se contenteroient d'insinuer, 
«nos philosophes l'enseignent : que tout est permis 
«au prince quand il peut tout, et qu'il a rempli 
«ses devoirs quand il a contenté ses désirs; car 
«enfin, si cette loi de l'intérêt, c'est-à-dire, du ca- 
«price des passions humaines, venoit à être gêné- 
Ttralement adoptée , au point de faire oublier la loi 
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»de Dieu; alors toutes les idées du juste et de Tiu- 

• luste, de la vertu et du vice, du bien et du mal 
amoral seroient effacées et anéanties dans Tesprit 
jides hommes : les trônes deviendroient 'chance- 
nlansy les sujets seroient indocfles et factieux, les 

• maltres.sans bienfeisance et sans humanité. Les 
»» peuples seroient donc toujours dans la révolte ou 
«dans Toppression. » Pouvoit-on mieux saisir les 
conséquences de ces monstrueux systèmes ? 

Mais il importe peu à ces hommes audacieux 
d^ètre réfutés , fût-ce par un ^and prince , ils n'en 
deviennent que plus vains, c QuUmporte à un de 
•nos philosophes, disoit le Dauphin à Févéque de 
» Verdun, qu*on brûle son livre au pied du g^rand 
» escalier, si on le laisse tranquillement dans son 
•cabinet en préparer un |plus méchant encore?» 
C'est d'après cette considération , qu'il sollicita du 
roi une déclaration contre ces écrivains ; et qu'en 
toute occasion il pressa les personnes en place (i) 

(i) Un de nos premiers nui|^traU (M. Ségiùer y rë^pùsîtoire 
du 7 septembre 1770) , entroit bien dans les Yues du Dauphin , 
lorsque, invitant le clergé et la magîstnitare à une sainte Hgue 
contre ces écrivains andadeux, il disoit au mibeu des cbambres 
assemblées , avec cette éloquence qui lui est propre : « Le mo- 
•ment est arrivé où le clergé et la magistrature doivent se réu> 
» nir , et par un heureux accord , écarter les atteintes que des 

• mainsimpiesvoudroient porter au trône et à l'autel. Les ma- 

• gistrats, en veillant à la tranquillité publique , et en rendant la 

• justice aux citoyens, feront en même temps respecter nos 
» saintes écritures , nos dogmes sacrés , nos divins mystères ; et 
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d^user contre eux de toute la sévérité des lots. 
Il fit plus encore : ce fut lui qui leur mil en tète 
Tadversaîre (a) le plus incommode quUls aient eu 
dans ce siècle; et qui l'encouragea à dévoiler, en 
toute rencontre ) le poison de leurs écrits* En un 
mot, il fit contre oette seote impie, tout ce que 
pouvoit faire un Dauphin, et il laissa voir ce qu'il 
eût fait s'il eût été roi. 
L'étude des lois occupa long-temps ce prince* 

» Icn succcsseun des apôtres , qui sont dépositaires de la doctrine 
■ et Juges de la foi, en annonçant la parole de Dieu et en instruisant 

• les fidèles, feront respecter Tautorité des lois , entretiendront les 
» peuples dans la soumission qu'ils doivent à leurs aouTeraias, et 

• leur apprendront àiegudtr les oracles de là (uatiee, oommc 

• une portion de la justice divine elle-même , qui veut qu'on 

• obéisse aux puisances que le ciel a établies sur la terre. 

• Cette précieuse harmonie bannira bientôt du milieu d'un 
» peuple religieux et soumis , cette foule d'écrits licencieux , de 

• brochurci scandaleuses , de libelles impies , qui attaquent éga- 
•lement et la majesté divine et la majesté royale. Les écrivains 

• du siècle, que rien n'a pu contenir jusqu'à ce jour , redoute- 

• ront cette union tant désirée du sacerdoce et de l'empiro ; ils 
» craindront également et les censures ecclésiastiques , et les re- 

• gards vengeurs des ministres do la loi. On ne les verra plus 

• tourner en dérision les allégories sacrées employées dans nos 
» saintes écritures ; ils ne se feront plus un jeu de répandre à 

• pleines mains ce ridicule que la gaieté française saisit aveo avi- 

• dite, qu'ils prodiguent au défaut de raisons, et qui ilniroit par 

• détruire l'antique croyance de nos pères, dont la simplicité étoit 

• bien préférable à la légèreté de nos principes et de nos 

• mcDurs*..* • 

(i) L'auteur de l'Année littéraire. 
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L*abbé de Saint-Cyr^ qui étoit fort instruit dans 
cette partie 9 fut son premier ^de. Il lut les ou- 
vrages les plus estimés» qui traitent du droit pu- 
blic et des lois du royaume. Il mu fit 5 selon sa 
coutume 9 des extraits » auxquels il ajoi^ta ses pro- 
pres réflexions. Il distribua tout» avec ordre» dans 
deux traités qu*il écrivit de sa main » et qui con- 
tiennent chacun plusieurs livres. Il parle des parle- 
mens, des fonctions de conseillers d'état » des règles 
que doivent suivre les magistrats dans l'adminis- 
tration de la Justice. Personne ne connut mieux 
que lui la considération et l'étendue d'autorité 
qu'un prince sage doit accorder à ces tribunaux 
respectables» chargés de rendre en son nom la Jus- 
tice qu'il doit à ses sujets. Il avoit à cet égard les 
vrais principes» ceux que suit son auguste fils : 
principes d'après lesquels la magistrature Jugera « 
le sacerdoce enseignera» et Je peuple jouira. Il 
aimoit à consulter le chancelier d^Aguesseau et 
M. d'Aubert» premier président du parlement de 
Flandre : il eut avec eux de fréquentes confé- 
rences. 

Il prit sur le droit civil et criminel toutes les 
connolssanoes qui peuvent convenir à un prince» 
en qui devoit résider un jour la plénitude du pou- 
voir législatif. Ce fut toujours avec une véritable 
indignation qu'il entendit parler des chicanes et des 
rapines de ces officiers subalternes » qui » s'attri- 
buant les premiers droits sur les biens qui sont en 
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Jitige, reiMk^t i« justice oo^rewie mt farUculim, 
et i4iur fout redout^er <fc; ^4«ga«r un pA»cèiL U roi 
étout UA MMir é^u'é dmu «ou a}>|»aitetXMettt^ v<^oit 
wr «a laU« |>l««ieaf» Uvre» <|ai Iraîtdiieot d« b (o- 
m(>ru4«0€« criwiiMrli^ ; f il y a appareoee, lui 
»âit^ eu riaut, ^jut; i<wa« v^Milez vou« lkif« «pce- 
^voir avocat à la Touro4flk> — 8att# prétieodf^ au 
i» titre, ré|>ou4it l« liauphiu, je »« «eroi* pa» Ûehé 
*4'ayoii 4)U4ei4|u« chm^ de« cwittoi««aiicai d'un avo- 
rtât; ^t la vUi d*iiu homme «#t un bko i|ui lui tA 
m i>roi^re H ni précUiux , qu'on ne «auroU Uay 
»»lpprof^ndir 1«« titre* qui |>euvent aut4)riier à Teo 
»4j^pouUl^r, * If m éédsUgnoli pa« de «ulrre cer- 
taitte» ciiuim qui «e pJaldukfnt au i^alak ; celle de 
M, l>u f/au, cur4 de /Salni-8ul|iîce, rintéreiia d^uoe 
fmniiii^éi «I partkuMijre, que lur»^|u'il apprit qu'elk 
fiVoH été jujç^e en #a faveur, || |ul écrivit en cei 
ternie* ; f^VmroU peine A vmi» exprimer, mon- 
ïtnïm^, la joie que j'ai re»«*entli? da «uecèi de votw 
)» affaire, et plu« eimt^ de la nuinU^re dnnt la pa- 
ïifQifm y a a|iplaudi, Joui^ie^ de votre triomphe; 
«H n'e«t point celui île Torgueil, maU de la vc*rtu, 
«qui «ait limjour* recouvrer «e« droit», quand elle 
»e»t véritable, lîlle doit au««i vou« être un »ùr ga- 
)»rant de me^ »eiiiimeu«. » 

Le Daufdiin fil pendant plurieur» année» une 
étude uérimm*. de Tlii^toire, qu'il appeloit ta (eçûn 
dis prinvitM , ai l'dvoU du la poUUque. « L*liI»tolre, 
j>dl«olt-ll un Jour h VM^ù de Marbœuf, e»t la rc»- 



FEBB DE lOmS XTI. fO 

» source des peaples, contre les e r r eur s des princes. 
»EUe donne anx enfans les leçons qu'on n'osoit 
a faire aa père ; efle craint moins un roi dans le 
» tombeau 9 qnhm paysan dans sa chaumière. » 
M. Le Beau lui ayant présenté deux volumes de 
son Histoire du Bas-£mpire, il les montra à Tabbé 
de Saint-€yr, et lui dit en liant : « L'abbé, aris 
» aux princes. — Tous aTCZ raison , monseigneur , lui 
Biépondit l'aUé; et c'est un avis sur lequel on peut 
vGompter : le prince le plus puissant ne le seroit 
»point assesE pour corrompre llûstoire : en gagnant 
3 un historien, il n'anroit fait que lui fermer un 
»Qrîl , mais elle en a cent. — Oui, reprit le prince, 
•les historiens sont des échos fidèlement indiscrets, 
» qui ne manquent jamais de répéter au siècle futur 
>ce qu'ils ont* entendu dans le leur. « 

On eût dit, à entendre raisonner le Dauphin sur 
l'histoire, qu'il avoit £ût son unique étude de cette 
partie. Il savoit l'histinie sacrée et profiuie, l'his- 
toire ancienne et moderne, ceUe des peuples étian> 
gers, et celle de la nation. Le soin qu'il avoit d*é- 
tudier l'historien avant son histoire, rendoit sa 
critique sage et judicieuse. Le duc de Nivernais et 
le président Hainault eurent avec lui plusieurs en- 
tretiens, dont ils sortoient toujours pénétrés d'ad- 
miration. On étoit surtout étonné de la sagesse 
avec laquelle il savoit apprécier les faits contestés, 
et les présenter sous le point de vue le plus vrai- 
semUable. « M. le Dauphin, disoit le président 
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•Hainaulty m'a quelquefois instruit en me consul- 
wlant; et f*avoue qu'en une occasion il m'a mis en 
» défaut. » 

Outre la science des faits , le Dauphin aToit trouvé 
dans rétude qu'il avoit £aite de l'histoire, ce qu'il 
y avoit cherché plus particulièrement, sa propre 
instruction. Tout autre prince eût borné lÂ ses 
vues, et nous l'eussions admiré : mais le Dauphin 
Toyoit en tout plus loin que le commun des hommes. 
Il conçut, relativement à l'histoire, un profet qui 
a échappé à toute l'antiquité , et dont le simple ex- 
posé suffiroit pour faire connottre la {ustesse et 
rétendue de son génie. En considérant tout ce qu*ll 
lui avoit coûté de temps et de recherches pour 
parcourir les différentes branches de l'histoire, et 
surtout pour en extraire les conséquences de pra- 
tique qu'il vouloit adapter au plan de gouverne- 
ment qu'il méditoit, il se représenta un jeune 
prince, auquel des ciroonstances d'âge, de temps, 
ou de goût, ne permettroient pas de se livrer 
conune lui à ce genre d'étude : de là , il conclut 
qu'il ne pourroit laisser rien de plus utile à ses suc- 
cesseurs, qu*un monument historique, qui leur 
assureroit tout le fruit de ses recherches et de se» 
réflexions, en leur en épargnant le travail. Cet ou- 
vrage, selon qu'il le concevoit, doit être une sa- 
vante école de politique , et le livre propre des rois 
et des ministres. Le principal but qu'on s'y pro- 
pose, est de faire connottre à un prince l'origine 
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et retendue de son autorité ^ sans lui laisser ignorer 
Tusage qu'il en doit £aJre pour le bonheur des peu- 
pies > et la gloire de celui de qui seul il la tient. 
Pour cet eikty il veut qu'on parcoure d'abord l'his- 
toire de la nation : que l'on considère les différens 
règnes daps leur ensemble , plutAt que dans les 
détails. Pour rendre Touvrage le moins volumineux 
qu'il est possible , on n'entre point dans les disputes 
qui partagent les savans : on ne s'occupe que du 
fond ) et l'on compte poiw peu les circonstances qui 
n'y changent rien. On entre dans le conseil du 
prince, on y appelle ses ministres; on examine si 
c'est à eux ou à lui, ou à tous ensemble, qu'on 
doit attribuer le bonheur ou la misère des peuples. 
Le commerce a langui dans un règne , on en cherche 
la cause. La guerre s'est allumée dans le temps où 
l'on eût eu le plus besoiq de la paix , quelle en a 
été l'occasion? l'ambition du prince, ou les inté- 
rêts particuliers d'un ministre ? L'issue de cette 
guerre a été funeste : est-ce au découragement des 
troupes, à l'inexpérience du général , ou à quelque 
intrigue de cour qu'on doii l'attribuer? Tel prince 
se fit aimer de ses peuples, lors même qu'ils étoient 
dans la misère ; tel autre en fut détesté au milieu 
de l'abondance ; celui-ci contint tous les ordres de 
l'état dans le devoir, et en fut respecté; celui-là 
leur laissa usurper une partie de son autorité , et 
en fut méprisé : d'où viennent ces différences? En 
un mot, à quelles causes doit-on rapporter la pros- 
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périté qui en tel temps a élevé la nation , et les 
revers qui en tel autre l'ont humiliée? 

De rhistoîre de France , on passe à celle des 
peuples étrangers, et d'abord à celle deir peuples 
qui , par leur voisinage , doivent avoir plus d'inté* 
rets à concilier avec la nation. On examine surtout 
leur génie 9 leur caractère , leurs prétentions. On 
passe enfin à l'histoire des différens peuples 9 qu'on 
parcourt d'une manière plus générale 9 et toujours 
suivant la même marche et les mêmes vues de po- 
lilique. Ce plan honorera sans doute son auteur 
dans les siècles futurs ; et nos neveux béniront avec 
attendrissement la mémoire d'un prince qui s'oc- 
cupoit de leur bonheur, en traçant des leçons de 
sagesse et de modération à ceux de ses descendans 
qui dévoient les gouverner. Les différentes occu- 
pations auxquelles se liyroit le Dauphin 9 ne lui 
permettant pas de composer lui-même cet ouvrage « 
l'exécution en fut confiée à M. Moreau. Si elle ré- 
pond au plan 9 nous aurons un chef-d'œuvre 9 et 
l'on est en droit de l'attendre de l'auteur. 

Après avoir étudié les hommes dans l'histoire 9 le 

Dauphin s'appliqua encore à connottre d'une ma- 

» 

nière plus particulière ceux au milieu desquels il 
avoit à vivre. Cette connoissance lui parott essen- 
tielle à un prince. « Connoître les hommes 9 dit-il 
» dans un de ses écrits 9 est la véritable science des 
n rois ; • et dans un autre endroit : a Le plus grand 
«art des rois est celui de connottre les hommes»* 
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» d^appréoler leurs talens, et de les placer dans les 
«emplois qui leur conviennent. » Pour arriver plus 
sûrement à la fin qu'il se proposoit, il se garda 
bien de se précipiter dans le tourbillon. En vrai 
sage, il se tint à Técart, assez près pour tout re- 
connottre , assez loin pour n'être aperçu de personne. 
Du fond de son cabinet, seul avec la Dauphine et 
quelques amis choisis 9 il contemploit à lolHÎr ce 
choc continuel des passions qui se rassemblent tu- 
multuairement autour du prince, pour se disputer 
les faveurs qui tombent de sa main, et qui leur ser- 
vent d'aliment. Il suivoit, dans leurs plus sombres 
détours , ces manœuvres de l'ambition , ces rivali- 
tés, ces intrigues d'intérêts qui se croisent : rien 
ne lui échappoit. Ayant, si je puis parler ainsi, la 
clef du système général, il savoit à quel parti tel ou 
tel appartenoit : il n'étoit pas surpris que celui-là 
fût le patron de la philosophie moderne ; que cet 
autre opinât dans le conseil eu faveur d'une autre 
secte. Le fruit qu'il tiroit de ces observations étoit 
d'examiner comment un prlupe. |udicicux et sans 
foiblesse pourroit, sinon fixer absolument ces agi- 
tations, au moins les calmer assez pour qu'elles ne 
nuisissent pas au bien géaéral. « Il Saxxt surtout^ 
»disoit-il,'que les hommes en place» et dignes d'y 
«être, soient affranchis du soin de faire face à leurs 

• envieux; et c'est au prince à pourvoir à ce qu'ils 

• ne soient point réduits à la condition de ce peuple 
•malheureux^ qui ne pouvoir servir sa patrie que 
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» d^une main 9 ayant à combattre ses enuemis (te 
»raalre. » 

Un quart d'heure de conversation suifisoit ordi- 
nairement à ce prince pour connottre un particu- 
lier. Il lui faisoit quelques questions comme au ha- 
sard; et ses réponses» qu*il comparoit ensuite » lui 
donnoient le tableau de son âme, sans quHl se dou- 
tât qu*il eût été étudié. Quoiqu'il fût si habile dans 
l'art d'analyser les caractères» il se plalgnoit ce- 
pendant quelquefois de ne pouvoir parvenir à la 
connoissance des hommes qu'à tovce de travail » et 
en les étudiant chacun en particulier. « Plus i'ac- 
«quiers de connoissances» disoit-'il un )our à M. 
•d'Auberty plus je sens qu'il manque aux princes, 
f élevés comme moi au sein de la grandeur» une 
» multitude d'idées communes et familières aux par- 
nticuliers» surtout de celles qui aident à discerner 
nies caractères et le mérite des hommes. Les prin- 
»ces me parolssent, à cet égard» dans le cas d'une 
1 personne qui» ayant besoin de devenir très-élo- 
»quente» n'auroit cependant pour s'exprimer qu'un 
» tiers » ou la moitié des lettres de l'alphabet. » Le 
magistrat lui répondit que les pninces avoient au 
moins l'avantage de pouvoir s'approprier l'expé- 
rience d'autrui : t C'est ce que j'ai tenté» lui dit le 
» Dauphin ; je me suis livré à plusieurs personnes 
• de ce pays- cl I mais je m'en suis repenti. Vous 
iponvet m'en croire» lui ajouta-t*il en riant» puis- 
9 que vous me voyes donner toute ma confiance 4 
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• un Flamand* > Voici ce qu'il éorivoità un homme 
qu'il consultoit volontiers 9 pour l'engager à lui 
cooununiquer set lumières sûr la oonnoissance du 
cœur humain. « Que votre première lettre soit sur 
«les moyens de connottre à fond les hommes , l'ap- 
•titude de leur esprit 9 la droiture ou la duplicité de 
» leur cœur , les motifs qui les dirigent , l'intérêt qui 
•les anime 9 l'étendue de leurs lumières » leur degré 
xde sagacité, et singulièrement l'étendue de leurs 
•oonnoissances sur des matières sur lesquelles fe 
•ne suis nullement ou que médiocrement instruit; 
»car cet article me parott la magie noire , ainsi 
•que de iuger des sentimens du cœur. Traites tou- 
•tes ces matières méthodiquement» intelligiblement 
•et avee étendue. Qu'aucun des moyens pour par- 
avenir à cette fin ne vous échappe : conduises vous- 
-même mon esprit dans tous ceux que j'aurai be- 
•soin de connottre ; introduises-le dans les cœurs les 
•plus tortueux; employez, s'il le fa«t, des cahiers 
•entiers. Si par-dessus tout cela, vous m'apprenex 
•à éviter les {ugemens téméraires, je dirai que vous 
•avec rempli toute justice. » Ne pourroit-on pas 
conclure de cette lettre , qu'il étoit en étal de donner 
lui-même des leçons sur la matière dont il demande 
à être instruit ? « Je vous estime heureux , dlsoit^il un 
•jour à l'abbé de Marbœuf , vous yoyes souvent des 
•hommes. — Il me semble, Monseigneur, répondit 
•l'abbé, que vous en voyes bien autant que moi. 
» — Vous vous trompes^ refnit le Dauphin; ceux qui 
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nêoni pour vous des hommes, iie sont plus devant 
wnous que des personnages de tapisseries ^ des au- 
» tomates que nous ne faisons remuer que par ret^ 
» sorts. » Le courtisan plus ouvert 9 en apparence , 
est 9 selon lui 9 le plus dissimulé de tous* li cherche 
dans les inclinations du prince » les vertus qu*ll 
peut montrer^ et les vices qu'il doit cacher* « Les 
«courtisans 9 dit -il dans un de ses écrits 9 conduits 
npar rambition9 ne se montrent au prince que du 
»c6té favorable 9 pour tâcher 9 par une vertu affec* 
f tée9 de gagner son estime 9 et de se faire croire 
•capables d'être mis en place. Ces honunes9 dit*ii 
«dans un autre endroit 9 cherchent à se concilier les 
•bonnes grâces des princes par la flatterie et par 
»une complaisance outrée pour toutes leurs volon- 
9 tés. Dès qu'ils voient une passion s'élever dans 
«leur cœur 9 au lieu de les avertir d'être en gahle 
•contre elle 9 ils cherchent à la fomenter 9 afm de 
•conserver leur crédit 9 en s'en faisant les ministres. 
•Craignant toujours de leur déplaire, jamais ils ne 
•leur disent des vérités dures qui les blessent. Rien 
•pourtant de plus nécessaire aux rois 9 que de coo- 
•nottre la vérité. » 

Ces belles maximes n'étoient point oisives dans 
le Dauphin. Il ne négllgeoit aucun des moyens de 
connottre la vérité. Il l'accueillolt quand elle se pré* 
sentoit; il l'invitoit lorsqu'elle n'osoit se produire. 
Le président d'Aubert 9 en lui parlant pour la pre- 
mière fbiS| paroissoit un peu embarrassé : « £h quoi! 
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»lui dit-il, du ton le plus capable de le rassurer, 
tvous vous troublai 9 est-ce que |e vous intimide- 
«rois?» Il le prit par la main, et le fit asseoir dans 
un fauteuil à côté de lui, en ajoutant: «Songei que 
»je ne prends ici avec vous que la qualité d*ami.» 
Par ce libre accès qu'il donnoit aux gens de bien, 
souvent il savoit ce que tout le monde ignoroit à 
la cour. Il est des vérités qu'on dit rarement aux 
princes ; telles sont celles qui choquent ouvertement 
leurs inclinations. Une personne de la cour ne crai- 
gnit point de donner un jour au Dauphin un avis 
de cette* nature* Ce prince ^ trop parfait pour se 
croire sans dt'faut, le reçut avec reconnoissance, 
et ne s'en vengea que par des bienfaits. 

La prudence, vertu utile à tous les hommes, est 
essentielle à un Dauphin. Héritier de la couronne 
et le second iju royaume, il est aussi le premier des 
sujets, et sa conduite doit être en tout la plus sou- 
mise et la plus respectueuse envers la personne du 
prince. Les passions de ceux qui l'environnent lui 
rendent encore la circonspection plus nécessaire. 
Il est rare qu'il ne se trouve pas dans les palais 
des rois, de ces hommes qui, sous une fausse ap-» 
parence de cèle , s'efforcent d'établir leur crédit 
aux dépens de celui des enfans de la maison, dont 
ils se constituent les observateurs et les juges; tou** 
jours prêts à interpréter malignement leslntentions 
les plus droites; vrais ennemis du bonheur des prin- 
ces, en qui ils altèrent cette confiance et cette cor- 
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dialité réciproques 9 qui doivent régner entre ie père 
et le û\§f le frère et le frère , et qui font le plus doux 
charme de la vie. Le Dauphin connoifsoit tout le 
prix de la prudence; et il savoit en faire usage. « La 
«dissimulation et la défiance ^ disoit-il» sont des vl- 
«ces odieux: la prudence porte des fruits plus utiles 
net plus assurés 'y elle est la vertu propre des grands 
«princes» » ëa conduite répondoit à ces principes. 
Un des plus grands seigneurs de la cour Ta voit prié 
de parler ^u roi sur une affaire fort délicate et de 
la plus grande importance : il s*en défendit d*abord; 
le seigneur insista: le Dauphin Técouta avec bonté , 
et se contenta de lui dire en souriant : «Je vois bien , 
«monsieur 9 que vous n*avez jamais été Dauphin. « 
Il n'alioit jamais au conseil^ sans avoir mûrement 
réiléchi sur les matières qui dévoient s*)r traiter; 
et il avoit Tesprit trop juste et trop pénétrant » pour 
qu'aucunes considérations étrangères pussent ja- 
mais lui faire prendre le change sur le fond dee 
choses. 8on avis étoit souvent conforme à celui de 
Louis XV; et Von sait que ce prince joignoit i Tex^ 
périence d'un long règne , un discernement exquis. 
Le premier jour qu*il fut admis au conseil des dé- 
pèches (il avoit alors vingt^un ans) ^ M. de Moras^ con- 
trôleur général» commença le rapport d'une alTaire 
très-compliquée concernant les domaines du roi; 
mais il neput, pendant cette séance , qu'établir ses 
principes. Le Dauphin lui dit en sortant : • Le Bret 
«jette beaocoap de lumières stur cette matière : il 



pIbb be lovift xn. 8S 

•me semble 9 d'après vos principes ^ que vos concla- 
•sions différeront peu des siennes.» Elles dévoient 
en effet être les mêmes. M. de Moras 9 qui ne croyoit 
pas le prince si instruit, fut tellement frappé de Cjt 
trait, qu'il le racontoit encore plusieurs années après. 
Ce fut particulièrement dans le conseil d'état 
qu'on fut k portée de reconnoitre retendue de ses 
coonoissances , sur tout ce qui concerne l'adminis- 
tration publique* Il étoit âgé de vingt-huit ans 
quand il y fut admis. Éclairé 4ans ses vnes^ juste 
dans ses principes 9 prudent dans ses moyens , il «e 
basardoit point un avis, qu'il tie l'eût auparavant 
comparé avec les règles invariables de la religion , 
du bien des peuples 9 et de la constitution monar* 
diique. Toujours en garde contre ses propres lu* 
mières , il ne prenoit jamais le ton décisif : après 
avoir exposé son sentiment avec modération, si 
celui d'un autre étolt jugé meilleur9 il faisoit le sftcri^ 
floe du sien sans opiniâtreté , pour se réunir à la plit^ 
ralité des suffi'ages. On ne le vit jamais se prévaloir 
de la supériorité de son rang sur les ministres. Il left 
regardolt comme ses égaut dans le conseil 9 et éèd-^ 
vent il les écoutoit comme ses maîtres. Ils'étolt i^ft 
Une loi d'évitet, avec le plus grand soin 9 tout ce 
qui eût pu altérer, le moins du monde, ce concert 
qui doit régner entre les personnes chargées d« 
noble emploi de concourir avec lé monarque à 
rendre les peuples heureux. T6iei le témoignajg;e 
que lui rendoit un ministre qui avoit séance avec 

6. 
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lui dans le conseil d^état. « M. le Dauphin exposoit 
»son sentiment avec beaucoup de modération ^ 
» surtout quand il n^étoit pas conforme à celui du 
j»roi. Quelquefois même il n*opinoit que par son 
«silence. La religion » les mœurs publiques, le 
•maintien des lois et des privilèges des différens 
» ordres de Tétat 5 le bonheur des peuples, la gloire 
«de la nation, et Tautorité du roi , étoient les points 
• cardinaux quHl ne perdoit pas de vue. Jamais on 
» ne s*est repenti d'avoir suivi un avis qui avoit été 
•la sien. » 

Mais ce prince ne fit jamais parottre plus de sa- 
gesse et de prudence dans le conseil , que dans cette 
circonstance malheureuse où il fut obligé d'y pré- 
sider en la place du roi : circonstance digne d'un 
éternel oubli, et que je ne rappellerois pas ici, si 
elle n'étoit déjà consignée dans des monumens pu- 
blics; et si le plus scélérat des hommes n'avoit servi 
à mettre de plus en plus en évidence les bonnes 
qualités du prince dont j'écris la vie. Le 5 jan- 
vier 1757, sur les six heures du soir, Louis XV^ 
accompagné du Dauphin , se disposoit à partir pour 
Trianon , où il devoit souper avec la famille royale. 
Au moment où il alloit monter en carrosse, le 
nommé Robert Damiens , qui s'étoit posté dans un 
petit enfoncement, sous un escalier à portée àt 
l'endroit où devoit s'avancer la voiture, sortit de sa 
retraite, s'ouvrit un passage à travers les gardes, 
heurta en passant le Dauphin, et pénétrant jusqu'au 
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roi, le frappa ao côté droit dhin instrament en 
fHinc de eanill Tout cela se fil si pnmqiteiiieiit, 
^'ancun de cens qui aoroient dû arrêter ce mal-^ 
hearem, ne r ap ci yit ; il lant obsenrer qa*oo ii*é« 
toil éclairé que par des flamheaqx. Le roi loi* 
■aèmeiieleifitpasqaaiidillaiporlalecoap. Ddil 
seoleinent : « On m*a donné on f luieiix coup de 
•poing; 9 mais ayant passé la main sons sa Teste» 
fl la relira teinte de sang» et s*écria : « Je sois 
nhieasé. » An même instant, il se retourna, aper» 
çaA Damions qui afoit le chapeau sur la tète. Il dit 
en le montrant: «G*est cet homme qui m^a frappé, 
»qa*on rarrète, etqa*on nekd&asepmnt doinaLa 
On s*en saisit, et il fut conduit à la saUe des gardes 
dn corps. IMs qull fol arrfilé. Il répète deux ou 
trois Ibis : « Qu*on prenne garde à IL le Dauphin,.*,; 
•que M. le Dauphin ne sorte point de la journée. • 
On auroit peine à imaginer le s a iii is rin ent dont 
re prince frit frappé, au moment où le roi dit qu*ll 
étoil blessé. H le suint dans son appartement, et 
tandis qu^ons^empressoit do lui procurer les seeoun 
de la religiop et de la médecine, et qu\m ignoroit 
encore ce qu*on aYoit à craindre ou à espérer, on 
tU le Dauphin s^abandonner à toute la sensibilité 
de son cœur, et dans un état de désolation, qui 
partageoit entre lui et le roi, Talarme et Taflliclion 
des assislans. Il ne parut sortir de son accablement, 
que quand les médecins, après la visite de la plaie* 
loi curent assuré qn^dle n*éloit pas mortoDe. Mais» 
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en prince religieux, qui ne connoiffoifc point le0 
étrescliimériquef de bonheur et de hasard, il attri^ 
bua la coniervation d'une tète quiluiétoit ti chère 9 
à cette Providence fuprème qui veille au salut des 
rois : dans le premier transport de sa reconnois- 
sance, il oublia l'avis qu'on venoit de lui donnera 
lui-même, de prMidre garde à sa personne : et 
sortant presque seul, il alla droit à la chapelle > 
se prosterner aux pieds du Saint~8acrement , et 
rendre grâces à Dieu de oe qu'il n^avoit pas permis 
qu'un si monstrueux attentat fût consommé. 
• Après cet acte de religion , remarquable par la 
eirconstance , il rentra daiis Tappartement àarqif 
et s'approcha de son lit. Ce prince le prit par la 
main , et en la lui serrant, il lui remit la clef d'une 
Cassfette pour qu'il allât en retirer quelques papiers 
de conséquence. Il lui ordonna ensuite d'assembler 
le conseil , et d'y présider en sa place. Les mi- 
nistres, consternés d'un événement «i étrange, 
étoient Incertains et irrésolus dans leurs avis : le 
Dauphin, qui venoit de se recueillir devant Dieu, 
parolsseit seul avoir toute sa présence d'esprit : il 
les rassura; et dans une alTaire si délicate, et qui 
mettoit en défaut toutes les règles de là politique, 
il procéda avec une profondeur de sagesse et de 
prudence qui étonna tous les membres du conseil; 
et Vvm d'eux, en sortant, s'écria : « Quelle tête! 
tchacune de ses paroles est nn trait de lumière. » 
* A la première nouvelle de l'attentat commis 



confia le roi , lespiincipaiiK officiers dn paitoment^ 
c*cst-àr-diie de la grand'chainbrey lesaoties ayant 
donaé leurs démisaons, Timeat lui cxpiiiiicr les 
sentmiens de leur compagnie sur on érénement 
qiD oonstemcMt tonte la nation. Ce prince les en* 
TQja prendre les ordres du Daiqiliin. Introduits à 
son a u dienc e , ils hd exposèrent raccaMemcnt où 
ce coup avoit jeté font le corps de la magisliatnre, 
et le sopplièrent qo^il loi plat d'ordonner qœ le 
panicide, «pn éloit sons la iaridiction de la pré- 
vôté de rhôtfdy fikt remis entre les mains da par- 
lement, et qa*U Ukt penoiis à tons oeox qni avoient 
donné leur démissiotf , d'assister à Tinstniction do 



LeOisnpiiin kma le parlement du aUe avec le- 
quel il se portoît à Yenger le crime «munis sur 
la pcnonne dn roL Quant aux demandes que kû 
Êdsoit la cempa^ie, il répondit à la première 9 
«que le criminel éloit en mains sAres et intègres; 
à la seconde, que les magistrats qui avoient donné 
leurs démisRons , ne pou¥oient pas exercer des 
diarges dont ils s'étoient privés; que les leur 
rendre pour iastruûe ce procès, éloit une aAûre 
trop importante, pour n'en pas laisser la décision 
aurotseuL -*-Aureste,aîouta-t-41,samaieslén'é' 
ieu meroi, en aucun danger, sera bientôt 
de prmdro connoissance de tout par elle- 
» La crainte de s'âoigner des intentions 
dn roi, et de lui témoigner son aftction par un 
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Bêle précipité 9 l^engageaà n*uter qu^ayeo la phii 
grande réserve du plein pouvoir dont il étoit revêtu; 
et ^événement justifia la sagesse de sa conduite ^ 
car le roi n'accorda au parlement que la première 
de ses demandes. 

Voici comment ce prince parloit de ce mons- 
trueux attentat à Tévèque de Verdun : « Vous me 
» pardonnerez aisément , Je crois ^ de n*avoir point 
«répondu à votre lettre de bonne année; |*avois de 
»trop cruels sujets d'occupation pour y penser , et 
» je crois que Timpression de cet abominable événe- 
nment n'aura guère été moins forte sur vous que 
»sur moi; car les sentimens d'un aussi bon sujet 
»que vous approchent un peu de ceux d'un fils. 
»Pour moi| il m'est impossible de vous détailler 
»tout ce qui s'est passé dans mon Ame. Je n'ai senti 

• d'abord que la douleur et le désespoir de perdre 
»un père qui me témoignoit une tendresse 9 qui 
vredoubloit encore les déchiremens de mon cœur. 

• A peine ai-je été rassuré sur sa vie , que l'image 
»de l'attentat commis a étouffé en moi tout senti- 
»ment de joie. Je l'ai vu^ et je ne puis le croire : 
»j'étois présent, et quand j'y pense , je me crois 
» dans l'horreur d'un songe ; il me semble que 
•je vis dans un autre siècle. De quelques mal- 
» heurs que les dissensions, présentes m'offrissent 
»le tableau, celui-là ne s'étoit jamais présenté 
là mon imagination. » On reconnott également 
la religion 1 la tendresse filiale 9 et la prudence 
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ém nampUtt dans toute la oonduite de eelte af- 




Ea se fimaant à ime inata, ce prinee ne né^-- 
I^Boift pas «nef d'un aniie çone. Il est pea de 
qaH ait approiondief comme celle de la 
n réliidia dès son cnÊmee par inclination, 

dqpuiapariaiion; il eot ravantaçe ddaiicarec 
f la ciloneose campagne de 174^- Toot 
mpiioit encore la joie qo'aroient lépandne dans 
Icoeanm les fiiei qu'en Tcnoit de donnera Tooea- 
tton de son mariage, lonqae le roi fit oidonner des 
poères pnMiqoes, poor demander à l>iea le soceès 
de ses armes, et se disposa à passer ai Flandre, 
ponr se mettre à la tête de ses troupes. On ne 
detoit pas s'attendre <|a*nn jenne prince, dans de 
pareOles c ir co nst a n c e s, pmsât à s'éloigner d*itne 
épouse qoi posfédoit et méritoit tonte sa tendreise. 



la première pasrion des grandes imes , fut tou j o urs 
de iroier ob rhonnenr et le devoir les ^pelle : il ne 
halam^ point à rappd» an roi la promesie quH 
fan avoil laite Tannée |Miéoédente, et il le conjura 
de ne pas lui reftifer de faae avee lui cette cam- 
Louis XT, rari de troawer en son fils de si 
dispositions^ soufcririt à, sa demande. 
On diyosa tout pour le départ; et le vendredi y mai, 
tous deux en lubits militaires, montèrent dans la 
même voiture, pour se rendre an can^ devant 
Toumaj, oii ib arrivèrent le lendemam* Dès quHs 
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parurent 9 ce ne fut de toute» parts qu^acclamationt 
et crlfi (le joie. Les troupes n*avoient point encore 
vu le Dauphin. Il ëtoit d*une taille avantageuse^ 
d'une complexlon vigoureuse et capable de soutenir 
les latigues d'une campagne. 11 avoit les traits du 
visage agréablement formés , le teint de la plus 
grande fraîcheur 9 des yeux pleins d'esprit. Une 
noble simplicité, dans tout son extérieur , sembloit 
annoncer en lui l'union d'un bon cœur à une 
grande âme. Il n'eut besoin que de se montrer, 
pour gagner l'affection du soldat, ëa présence et 
celle du roi inspirèrent à toute l'armée une ardeur 
incroyable : on ne demandoit plus qu'à combattre. 

Le maréchal de 8axe , après plusieurs marches 
feintes , pour couvrir son dessein à l'ennemi , avoit 
fugé à propos d'ouvrir la campagne par le siège 
de Tournay, place importante de la Flandre autri- 
chienne. Il poussoit vivement ses travaux, lorsque 
l'armée combinée des Autrichiens, Anglais, Hol- 
landais et Hanovriens, s'avança pour l'oUIger à 
lever le siège, ou pour lui livrer bataille. 

Près de Tournay, sur les bords de l'Escaut, 
s'offre une plaine assez découverte, au milieu de 
laquelle est le village de Fontenoy : c'est l'endroit 
que le maréchal avoit destiné pour le champ^de 
bataille , en cas d'une action générale. Le roi , à 
son arrivée au camp , alla avec le Dauphin recon- 
nnf tr» k) terrain ; et , do l'avis des officiers généraux , 
U arrêta qiu; l'armée n'y posteroit pour attendre 



rcsncoDÔ. Le mardi 1 1 » de i^rand matin « le dac de 
Cunbevland » campé dans les environs « s^arança en 
«rdbe de bataille. A cette nourdle, le roi et le 
DMipkin passèrent rEseant an poit de Calonne, et 
paivvent à la tête de Tarmée aiqirès de Fontenoj. 
Q«and Ils eurent reconnu Tennemi» le maréclial 
de Saxe letv conseilla de repasser la ritière ; mais 
tous deux refusèrent de se rendre à son a^is; et se 
placèrent asseï près du feui» pour qu'on pût dire 
ftt'ibparta^eoient le péril de Taction; et asseï loin , 
pour éviter le reprodie de s*exposertèDaérairement. 

Tevs les cinq heures, les armées se trouvèrent en 
pe ésen e c. La droite de la nôtre s'étendoit vers le 
vaiigi* d*Antoin; la gandie vers le bob de Barry ; 
le centre. éloit à Fontenoy. L*armée ennemie se 
présentoit en trois corps. Le comte de Konigseck 
comBMndoit Taile droite, le prince de Waldeck la 
gnucbe : le duc de Cumberland occupoit le corps 
de batalBe. Sur les six beures , les «memis tirèrent 
un eov^ de canon, qui lut comme le signal de 
Taction. L^artillerte étant également bien servie de 
part et d'autre, on se canonna long-temps avec un 
égal succès, ou pour mieux dire, avec une perte 
égale : cbaque décharge éclaircissoit les rangs, et 
îoochoit la terre de morts. 

Enfin Tarmée ennemie s*ébranla; et s*avançant 
dans la plus belle ordonnance, eQe fitmine de vou- 
loir attaquer nos trois corps en même traaps; mais 
se repliant tout à coup sur elle->méme, elle vint 
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fondre sur le centre de bataille. L*attaqae fut ter- 
rible : on s*y attendoit f la défense fut vigoureuse. 
Notre artillerie^ placée à propos i sillopnoit Taroiée 
ennemie : les soldats de part et d*autre tiroient à 
bout portant. Toutes les décharges des nôtres 
étoient suivies des cris de vive ic rai et mansei^ 
gneur le Dauphin* Quoiqu'on perdtt beaucoup de 
monde des deux côtés 9 on combattoit avec le plus 
grand sang-froid. On vit des officiers anglais et 
français se saluer avec civilité et se défendre de 
riionneur de tirer les premiers. Cependant raffaire 
n*avançoit point : le duc de Gumberland fit changer 
son ordre de bataille ^ et du centre 1 il se porta vers 
notre gauche. Les décharges de mousqueterie re- 
commencèrent alorsy et continuèrent long- temps 
dans un ordre presque invariable. Nos troupes 
avoient perdu du terrain , et se trouvaient à trois 
cents pas au-dessous de Fontenoy* Cette position 1 
par révénementy devint funeste à Tennemiy qui 
étoit tout à la fois exposé au feu des redoutes du 
bois de Barry, et à celui de Tartillerie de Fontenoy. 
Mais le duc de Gumberland 1 en capitaine qui 
savoit prendre son parti 9 fit faire volte-face aux 
dernières lignes dfs son. armée 9 qui forma par ce 
moyen un carré long 9 dont Tun des côtés devoit 
continuer de presser notre aile gauche 9 et Tautre 
envelopper les redoutes du bois de Barry» et faire 
tète au poste de Fontenoy. Cette disposition réussit 
aux ennemis au-delà de leurs espérances. Leur 
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«m^ne batallloii ftisoit &oe de toutes parts, ils 
«Toieat un plus grand nombre de coups à tirer, et 
toos les coups portoient. Leurs lignes étoient sér- 
iées et en bon ordre; les nôtres étoient rompues 
en plusienrs endroits. 

Cependant le maréchal de Saxe« tantôt à pied, 
tantôt à cheval, quelquefois en litière, car il étoit 
malade, se portoit où le péril étoit plus grand, 
Fartout il ▼03foit noire armée faire des prodiges de 
Talrar, mais qui ne serroient qu*à augmenter ses 
pertes. Si qnelquefeb le soldat cédoît pour un ins- 
tant aux eliorts de cette colonne redoutable qu*il 
avoit en tète, fl reTcnott à la charge, sans jamais 
se rebuter, quoique toujours sans succès. 

Déjà IVnnemi, comptant sur la Tictmre, jetoit 
des cris d^allégresse, qui Tannonçoient au loin; et 
les Toumaisiens, qui, du haut de leurs murailles, 
étoient spectateurs du combat, se préparoient à 
lendhe complète la défaite des Français. La garni* 
scm tenta une sortie; mais des miliciens et des 
troupes de nouvelle levée, qu'on a voit laissées à la 
garde de la tranchée , firent si bien leur devoir, 
que Tennemi fut repoussé avec perte. 

Ce fut dans cet instant critique, qu*<Mi se déter- 
mina à faire un nouvel effort, et par une triple at- 
taque à charger Tennemi de front et par les flancs. 
Ce mouvement fit espérer que les choses change- 
roient de face. Et les troupes se niontrant aussi 
pleines d*ard€nr , que si dks n'eussent point encore 
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combattu, la charge recommença. Jamais deu3i 
armées rivales, poussées par le désir de la ven- 
geance 9 ne s'entre-choquèrent avec plus de furie. 
G*est en cette occasion que la maison du roi, qui 
n*avoit pas encore donné, se couvrit de gloire. Tous 
les régimens, français et étrangers, cavalerie tef in- 
fanterie, se précipitèrent sur Tennemi avec une 
égale impétuosité. La colonne ennemie fit face 
aux trois attaques , et les soutint avec intrépidité. 
On la foudroyoit par des charges vives et conti- 
nuelles ; elle répondoit par un feu également meur- 
trier : le carnage fut effroyable de part et d*auti^. 
L'ennemi cachoitses pertes; les nôtres étoient sen- 
iibles. On vit les régimens du roi, de la couronne 
et d'Aubeterre se retrancher derrière des monceaux 
de cadavres. L*armée des confédérés faisoit ferme, 
et SQUtenoit ses premiers succès par de nouveaux 
avantages : nos lignes écrasées plutôt qu^enfoncées, 
paroissoient en désordre en plusieurs endroits. Ce* 
pendant on ne vouloit point céder : plusieuni déta- 
chemens, ne prenant conseil que de leur valeur, 
allèrent, tète baissée, heurter ce bataillon formi- 
dable : rien ne fut capable de Tenlamer. 

Le maréchal de Saxe , qui ne s*inqUiétoit pas 
sans raison , fit dire au roi et au Dauphin , qu'il 
étoit temps qu*Us songeassent à mettre leurs per-» 
sonnes en sûreté , en repassant TEscaut : son avis 
ne fut point suivi. Peu de temps après, on parla de 
retraite , et plusieurs braves oiQciers la lugeoient 
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nécessaire au salul de Tarmée. On avoit réservé 
quatre pièces de canon pour la favoriser en cas 
d'accident : on pensait à en faire usage. Le duc de 
Richelieu crut devoir s'y opposer : « Point de re- 
«traite 9 s'écria-t-il, le roi ne veut pas ^ et entend 
• <iue ces canons servent à la victoire. » £n effets on 
les braque sur l'armée ennemie 9 qui n'étoit qu'à 
quelques pas : on en fait précipitamment plusieurs 
décharges. La certitude d'être foudroyé l'instant 
d'après, &it craindre au >soldat d'occuper la place 
de celui qui vient d'être renversé. Cette colonne , 
jusqu'alors impénétrable ^ laisse enfin apercevoir 
un défaut; on le cherchoit depuis long-temps : la 
maison du roi le saisit et s'y insinue : les gendarmes 
et les carabiniers élargissent le passage ^ les autres 
régimens suivent. Aâimés par ces succès > les corps' 
chargés des autres attaques se précipitent sur les 
lignes qu'ils ont en tète > et les rompent en plusieurs 
endroits* Ce fut alors qu'on en vint aux armes 
blanches. La mêlée fut sanglante : mais le soldat 
français ayant son adversaire en face 9 la partie ne 
fut plus égale. Bientôt le désordre et la confusion 
s'étant communiqués jusqu'aux derniers rangs de 
l'armée ennemie 9 d'un excès de confiance , elle 
passa au découragement. Les troupes anglaises 
furent celles qui firent mieux leur devoir en cette 
occasion; mais il fallut céder à la, force. Tout plia, 
tout se débanda. Le soldat, irrité d'une résistance 
si opiniâtre, ne faisoit point de quartier, et 
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tiuuliacroit fan» pitié tout ce qui Unuboit mnu la 
main. Ceux qoi éekappoient ao fer du fantartn, 
étoieot écMféi par la caralerie. Les ebevam, en- 
fao^Utftté» ftMqo^ao poitrail, aroient peine à te 
débarraiserdeftasdecadaTref, dont la plaine étoit 
fonebée* Ce qoi eft bien remarquable , G*esl que 
cette déroute générale d*une armée , peu diieuret 
arant U Cimnidable, fut Touvrage d*un instant. Le 
Français^ étonné de ne rencontrer partout que des 
Français, tenfîre enfin, et sent tout le prix d*une 
irictoire si long-temps disputée. 

Chacun raisonna comme il étoit afiSecté, sur la 
cause du gain de la bataille. Les uns Tattribuèrent k 
la présence du roi et du Dauphin; d'autres à Tha- 
Uleté du maréchal de Saxe : ceux-ci à la charge 
vigoureuse de la maison du roi, ceux-là à Tavisdu 
duc de Richelieu ; d*autres enfin , à la valeur opi- 
niâtre de DOS troupes que rien ne put décourager. 
Fetit-étre pourroit^n dire que tous avoient raison, 
et quMl ne falloit rien moins que le concours de 
toutes ces circonstances, pour nous assurer la vic- 
toire. Tous les régimens perdirent du mon^le. Quel- 
ques-uns se firent écraser, et ne sauvèrent que leur 
nom. Plusieurs officiers se signalèrent en cette 
iournée par des traits de valeur, qui eussent honoré 
les hi^ros de Tancienne Rome. Mais les détails no 
sont point de mon sujet, qui ne me permet que de 
donner une idée générale d*une action 4 laquelle 
assista le Dauphin. 
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Ce prince, en cette occasion, annonça à tonte 
la France, qa*il étoit l^héritier des nobles senti- 
mens, comme du sceptre des Boorbons. Si Ton pou- 
Yoit loi Êiiie qoelqoe reproche, ce seroit d*avoir 
trop bravé le danger, et vonla s^iexposer moins en 
Dauphin qn'en soldat. Mais Tâge de seize ans est 
|4nt6t celui de la booillante valeur, que de la par- 
faite prudence. Dès le commencement de Taction, 
un boulet de canon renversa et couvrit de terre, 
à quatre pas de lui, M. d'Arbaud, qui fut depuis 
coloneL Louis XY avoit chargé un officier de £ûre 
ramasser par les valets de l'armée, les boulets qcâ 
fiûsoieot voler la poussière au bas de Téminence où 
il s'étolt posté. S'étant aperçu qu*Q en étoît tombé 
un aux pieds du Dauphin , il lui cria en riant : 
c Monsieur le Dauphin , renvoyes-le aux ennemis , fb 
• ne veux rien avoir à eux ; • mab Faction Toccupoit 
tout entier ; il ne répondit rien au roi. Il ne fit pas 
même attention à un autre coup, qui renversa 
derrière lui un des domestiques du comte d*Argen- 
son. n vit avec le plus grand Intérêt le régiment 
qui portoit son nom , se distinguer entre les autres , 
sons les ordres du comte de la Vaugujon, qull 
estima dès lors pour sa bravoure ; et plus encore 
depuis, quand il sut qu*il honoroit le mérite guer- 
rier par la vertu. 

Dès les premières décharges des ennemis, la cam- 
pagne avoit paru couverte de fuyards, qui sem- 
annoncer que tout étoit perdu : le Dauphin 
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voulut les arrêter; et, par prières et par menaees, 
il s'efforça de leur inspirer àeê sentimens plus gé- 
néreux. Hais ceux à qui il parloit n*étoient point 
^ des soldats , c'étoient les goujats de Varmée que la 
peur avoit saisis, et qui ne tenoient 4 leurs régi- 
mens que par runiforme qu*ils déshonoroient. Au 
fort de Taction, il demanda au roi qu*il lui permit 
de s'avancer à la tête de sa maison, contre cet épaU 
bataillon , dont la résistance avoit déjà coûté tant 
de sang 4 Tannée française. Le roi rejeta sa demande: 
jamais refus ne Tattrista davantage. Sur ce qu'un 
seigneui; de sa suite, pour Ten consoler, lui repré- 
Mnta que sa vie étoit trop précieuse 4 Tétat, pour 
que le roi pût consentir 4 ce qu'il l'exposât au ha- 
sard d'une mêlée : «Ma vie, reprit-il en soupirant, 
»ah I ce n'est point la mienne, c'est celle d'un gé- 
»néral, qui est précieuse en un }our de bataille.» 
Un instant après, s'apercevant que les choses al- 
loient de mal en pis, et qu'en certains endroits, nos 
troupes étoient poussées jusque sur les bords de 
l'Escaut, il oublia les ordres du roi; et se laissant 
emporter par son ardeur, il tire l'épée, s'échappe 
du milieu de ceux qui l'environnent, et croyant 
déj4 voir les troupes ranimées par sa présence, il 
leur crie d'un ton de voix plein de feu : « Marchons, 
» Français ; où est donc l'honneur de la nation P — J 'ai 
»eu l'avantage, dit le marquis de Gontades, de voir 
•alors M. le Dauphin montrer non - seulement le 
i sang-froid du plus grand courage, mais des traits 
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•d*aiie habileté pea commune. Il a tooIu cha^er 
slui-mémey à la tète des grenadiert à cheval 9 cette 
•troupe pour ainsi dire invincible. Il fallut un or- 
vdre du n^ , pour qu'il ne joipiU pas Tennemiy. et 
•n. s'en tint toujours trop à portée. Il enoourageoit 
vies soldats qui alloient au combat; il consoloit les 
•Messes qui passoient sans cesse sous ses yeux. Cette 
•bonté paternelle s'étendoit jusqu'au dernier des 
•soldats, et sa charité toujours agissante s'occupa^ 
•après cette sanglante joiurnée, à recueillir les res* 
•tes langnlssans des Tictimes de lagloire, etàleur 
•procurer, par les ordres les plus précis, tous les 
•secours imaginables. » Le baron d'Espagnac, qui 
étmt présent à l'action, rend le même témoignage 
à sa valeur, dans son Histoire du comte dç Saxe. 
«M. le Dauphin, dit-il, couroit l'^iée à la main^ à 
•la tète delà maison du roi; on eut bien de la peine 
•à l'arrêter.» On ne lui laissa pas cependant le 
temps de joindre l'ennemi, et on le ramena au- 
près du roi, qui le fit rester à ses côtés jusqu'à la 
fin de l'action. Mais dès que le champ de bataille 
fut libre, ce prince, afin de lui inspirer l'hprreur 
quil eut toujours lui-même pour les guerres les 
plus justes , le lui fit parcourir. Il vit là , au naturel, 
ce qu'il n'avoit jamais vu que dans l'histoire : l'hu- 
manité dégradée par la main des hommes, une vaste 
plaine abreuvée de sang humain , des membres 
épais et séparés de leurs troncs, des monceaux de 
cadavres, des milliers de monrans qui fiiisoient àt 
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vain* etfùtiê pour ne dégager d*un îm ûe morte. Il 
racoittolt lal-mème quHl en avolt vu » qui» oubUanC 
quHlf éioient ennemlff ae bandoient mutuellemenl 
lea plaief qu*IU venolent de ae foire. D'autrea^ lut- 
tant avec Ja mort, ae roulolent dana leur aang, et 
mordolent la pouaalère ; quelquea - una levolent la 
tète etrappelolent un reate de vie, pour crier; Fivô 
le roi et monêtignev/r le DawpMâu Plualeura, 
tout occupé» du aalut de leur ânie, conjuroient le 
Dieu dea batalUea d*ètre pour eux en ce moment le 
Dieu dea mlaérlcordea. De quelque cdté quMl prêtât 
roreille» il nVntendoit que dea cria plaintifa et dea 
gémiaaemena lamentablea. 

A cet affreux apeetacle^ qui n*eat paa pour un 
jeune prince un apectade inutile» il a'attendrit; le 
roi, qui a*en aperçut, lui dit : « Voyex, mon flla, 
»quUl en coûte à un bon cœur de remporter dea 
wictotreat » Le prince ne lui répondit qu*en ea- 
auyant aea larmea. Ce fut dana le mttmfi moment, 
que Loula XV, aana y penaer, et en auivant aon 
penchant naturel , lui donna une autre leçon bien 
digne d*un prince chrétien. On vint lui demander 
comment il vouloit qu*on traitât le» bleaaéa du parti 
ennemi :« Comme lea nôtrea, répondlt^il, lia ne 
»aont plua noa ennemia. » Le Dauphin écrivit du 
champ de bataille à la reine et à la Dauphine : 
«l'ai été témoin , dlt^il dana aa lettre à la Dauphine, 
«de la bravoure du aoldat , qui a combattu comme 
• un lion.» Et dana une autre, qu*il lui écrivit 
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quelques jours après 9 il lui raconte d'une manière 
plus détaillée conuaent le roi conduisit cette af- 
faire. 

« Dimanche à une heure après midi , le roi ap- 
«prit que les ennemis n'étoient qu'à une lieue de 
«nous. Aussitôt il fit; passer l'Escaut à son armée. 
» Après qu'il eut diné« il la joignit, sur les cinq 

•heures du soir Il y trouva une ardeur in* 

scroyatile : il s'avança à la tète du camp, dans un 
«endroit d'oùl'on découvroitune partie des ennemis. 
•Il y eut le soir quelques coups de fusils tirés entre 
•les hussards ennemis et nos grassins, qui ont fait 
•ces jours-ci des merveilles. 

•Sur les neuf heures f le roi repassa l'Escaut sur 
«un pont qu'on avoit fait à une demi -lieue de 
•Toumay 9 du côté de la citadelle y et s'en vint cou- 
•cher dans une méchante maison d'un village ap- 
•pelé Galonné 9 où tout le monde coucha suv la 
•paille 9 excepté lui et moi. 

•Le lendemain lundi f le roi se leva à trois heures 
•et demie, et dina à huit. Il ne monta à cheval qu'à 
•midi, pour aller examiner la situation des enne- 
•mis. Il trouva que leur camp paroissoit davan- 

• tage. Nos postes avancés tirailloient quelques coups 
•de fusil, sans que pour cela les armées s'ébran- 
•lassent. Comme le roi s'en revenoit, sur les trois 

• heures après midi , U rencontra des fourrageurs qui 
•avoient jeté leurs trousses, et qui retournoient à 
•toute bride au camp, disant qu'il y avoit une 
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alerte* Le roi revint sur ses pas Il vit en effet 

que les ennemis foisoient marcher leur gauche 
vers le village d^Antoin. On ne pouvoit encore s*l- 
maginer qu'ils en vinssent à une attaque « parce 
que» disoit-on, ils flairoient trop long-temps la 
médecine , pour avoir envie de Tavaler. Ainsi ce 
soir-là il n*y eut rien , on ne fit que s*àhranger 
pour le lendemain. 
»Le roi se leva avant quatre heures du matin ; il 
monta à cheval 9 passa TEscaut » et s*arrèta un peu 
en deçà d'une chapelle appelée Notre*Dame-des- 
Bois. Ensuite il s'avança sut* une petite hauteur» 
d'où il découvrit parfaitement l'armée ennemie 
comme la nôtre. •••«. A neuf ou dix heures» il de- 
manda à déjeuner. Comme on alloit lui en ap- 
porter» les ennemis commencèrent l'attaque du 
poste de Fontenoy, d'où M. de la Yauguyon» à la 
tète de la brigade de Dauphin » les repoussa vigou- 
reusemtot» si bien qu'ils n'osèrent plus y re- 

mordre Le roi fut obligé de quitter sa petite 

hauleer, parce que le canon des ennemis y donnoit 
en plein. Il ne put Jamais faire revenir au combat 
des fuyards» dont une grande partie étoienfi des 
valets» qui donnoient l'épouvante au reste. Pen- 
dant cette retraite » qui lui perçoit le cœur de 
douleur» son visage ne changea pas» et il donna 
ses ordres avec une tranquillité que tout le monde 

admira Quand les ennemis eurent abandonné 

le champ de bataille » le roi y vint et y fut reçu 
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•avec déserte de. {oie incroyables* Il ordonna qu'on 
»prlt soin des blessés» amis ou ennemis* On a 
«donné à cette affaire le nom de éataiUe de Fan^ 
wtenoy. Le soir^^sur les neuf ou dix heures, le roi 
•apprit que les ennemis s*étoient retirés en mauvais 
nordire, qu'il y avoit beaucoup d*aigreur entre les 
•Anglais et les Hollandais 5 et qu'à leur appel il 
•leur avoit manqué quinze mille honmies; au lieu 
•que nous n'en avons perdu que deux mille. Ainsi 
•vous voyez que le roi a remporté une victoire com- 
•plète. Le pauvre duc de Grammont fut tué d'un 
•boulet qui lui cassa la cuisse. Adieu, ma chère 
•femme, je vous aime plus que moi-même. » 

Après cette fameuse journée , on pressa le siège 
de Tournay. Le Dauphin en suivit toutes les opéra- 
tions : partout il animoit le soldat par sa présence. 
Dans une revue qu'il fit du régiment Dauphin, 
infanterie, il nomma chevaliers de Saint -Louis 
plusieurs officiers qui s'étoient distingués entre les 
autres à la journée de Fontenoy; et il répéta à la 
tète de ce régiment ce qu'il avoit dit quelipt^^Qjours 
avant, en allant visiter la tj^nchée : «Je sais, 
•messieurs, ce que vous savC faire. Il n'est pas 
•possible que la place tienne long-temps devant 
•des troupes si courageuses. • £1^ effet, peu après 
il y fit son entrée avec le roi , le jour de Toctave de 
la Fête-Dieu ; et les Autrichiens qui avoient déjà 
reconnu sa valeur, furent encore édifiés de sa reli- 
gion. Pendant la procession du Saint-Sacrement^ 



104 VIE DV DÀUPHIH, 

à laquelle il assista» les habitans de la ville admi- 
rant son recueillement et sa piété , se disoient les 
uns aux autres (1)9 « qu*on ne devoit point s*éton* 
»ner que le ciel sç fût déclaré pour une armée qui 
»avoit à sa tète un prince si religieux. » La garnison 
s*étolt retirée dans la citadelle : cette place tint en 
core quelques jours, et fut obligée de capituler. 
De là Louis XV et le Dauphin s*avancèrent à la 
tète de Tarmée victorieuse vers. la ville de Gand : 
on y arriva la nuit. Le comte de Lowendal se jeta 
le premier à Teau » passa le fossé 9 fit appliquer les 
échelles de toutes parts. En un instant les murailles 
furent escaladées, et les remparts bordés de Fran- 
çais, qui. allèrent ouvrir les portes au reste de 
rarmée« Elle entra dans la place sans coup férir; 
et tout cel^ s'exécuta avec tant d'ordre, de promp- 
titude et de silence, que, comme le dit agréable- 
ment un écrivain p les bourgeois qui s'étaient en- 
dormis Autrichiens, furent, tout surpris de se ré- 
veiller Français. Bruges ouvrit ses portes au vain- 
queur. Oudenardie se défendit vigoureusement , et 
fut eniportée. Dendermonde ne tint pas long-temps. 
Enfin l'armée parut sous les murs d'Ostende, 
cette ville fameuse par le siège qu'elle soutint 
pendant trois ans, contre une armée commandée 
par un des plus habiles capitaines de son siècle, 
Spinola. Cette place est défendue d'un côté par la 

(1) Ud boorgeoif de la ville de Tournay* qui a?oit entendu 
cei ptrolci t me le» a rapp(yt!$ei. * 
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mer» de raatre^ par des forts et des bastions « au 
pied desquels sont des fcMsés larges et profonds» 
que le commandant tient à sec» ou qu'il inonde à 
son gré. Elle renfermoit une bonne garnison. Sa 
déCense fut vigoureuse; mais il n*est point d'obs- 
tacles insurmontables pour une armée française 
qui combat sous les yeux de son roi et de son 
Dauphin : Ostende ne soutint que dix jours de 
tranchée. Nieuport et plusieurs autres places moins 
importantes subirent la loi du vainqueur. Louis XY 
ayant terminé cette campagne, et pourvu à la 
sûreté d^ ses conquêtes» revint en France avec le 
Dauphin : ils arrivèrent à Paris dans le courant de 
septembre. 

A Touverture de la campagne suivante^ le Dau- 
phin, qui désiroit passionnément d'accompagner le 
roi dans les nouvelles expéditions qu'il méditoit » 
lui en demanda la^permission; mais il la lui refusa 
constanunent , conseillé» dit-on» par quelques per- 
sonnes en place qui craignoient que la vertu du 
jeune prince n'éclairât de trop près leurs opéra- 
tions» et déterminé» conmie on l'a cru» parla 
crainte assez bien fondée que son ardeur ne le 
précipitât dans quelque fâcheux accident Mais 
depuis la journée de Fontenoy» jamais il ne témoi- 
gna plus de désir de se signaler contre les ennemis 
du nom Français» qu'au moment où il apprit la 
défaite de Crevels. Il étoit alors à Yersailles : le roi 
étoit allé à Saint - Hubert. Le maréchal de Belle- 
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Ide^ A qui te eamier aroit remfi kt ptt|rfcr»y kf 
«ittojra au roi 9 et rint rar^le-ehamp rendre compte 
au DatipMn de§ particularité» île cette malbeo- 
reuM loumée Le découragement de» troupe» fut 
ce qui le toucha le plu». San» perdre un in»tant9 
il écriirit au roi pour lui demander la perml»»ion 
d^aller »e mettre à la tête de Tannée battue. 11 
emploie dan» »a lettre le» motif» le» plu» pressan» 
pour le per»uader« Il prérient le» difficulté» qu*on 
pourroit oppo»er A »a ré»olutlon : il prote»te qu*fl 
ne fera rien que de Tavl» de» officier» généraux. 
« Non f dit-il en fini»»ânt » je »ui» »Ar qu'il n*y a point 
•de Françai» dont le courage ne »oit ranimé ^ et qui 
«ne devienne invincible à la vue de votre Ûl» 
ji unique I qui le mènera au combat. » Le roi lui fit 
cette répon»e : « Votre lettre , mon fil» 9 m*a touché 
• Jusqu'aux larme» ; il ne iaut pa» »e lai»»er accabler 
•par le» malheur». Ç*e»t aux grand» maux qu'il iaut 
«de grand» remède» ; ceci n'e»t qu'une échauflburée. 
•Je »ul» ravi de reconnottre en vou» le» »entimen» 
9 de no» père». Mai» il n'est pa» encore temp» que 
•je vou» »épare de mol. Je plaln» bien le pauvre 
•maréchal de Belle-Iftley »on fil» nou» manquera. 
•Je »erai A Ver»aille» à une heure. • 

Le Dauphin 1 outre le courage qu'on remarquolt 
en lui f et une connoi»»ance exacte de toute» le» 
partie» de l'art militaire , avoit encore » dan» un 
degré supérieur I ce qu'on peut appeler re»prit de 
commandement 9 et^ ce qui n'e»t pa» le moindre 
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mérite d*un général 9 le talent menreilleux de s'al» 
fectlonner les troupes : ce qui faisoit dire au maré- 
chal de Broglie : « Il n'a manqué à M. le Dauphin 
•que Toccasion pour se montrer un des plus grands 
1 héros de sa race. » Au dernier camp de Compiègne» 
portant déjà depuis long -temps dans le sein le 
germe de la maladie dont il mourut, on le vit diri- 
ger les travaux, conune le plus habile ingénieur;! ^ 
commander les évolutions avec la dignité d*un roi, 
le ton, Taisance et la précision du général le plus 
expérimenté. On remarqua surtout qu*il étoit actif, 
se trouvant le premier à toutes les opérations; géné- 
reux, jusqu'à anticiper sur ses revenus, pour gra- 
tifier le soldat ; affable , disant dans Toccasion un 
mot à un officier, faisant à Tautre un signe gra- 
cieux, donnant à tous quelque marque d'attention» 
n sortit un jour en uniforme après son dtner, pour 
aller visiter le quartier des Dragons-Dauphin, qui 
étoit fort éloigné de la ville. Les officiers, qui n'é- 
toient pas avertis, étoient alors absens ; mais quel- 
ques soldats l'ayant reconnu à son uniforme et à 
son cordon bleu, se mirent à crier : « Voilà notre 
i colonel. » Tous à l'instant se rassemblèrent autour 
de lui, jetant leurs casques en l'air, et poussant 
mille cris de joie. Comme ils n'avoient pas de siège 
à lui présenter, ils lui offrirent une botte de paille, 
sur laquelle il ne fit point de difficulté de s'asseoir. 
Les officiers, avertis de son arrivée, se rendirent 
auprès de lui avec un empressement qu'il est aisé 
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d'imaginer : il s'entretint familièrement avec eux , 
et leur demanda la grâce de quelques dragons qui 
étoient aux arrêts : « Ne voulant pas» dit-il , qu*il y 
• eût aucun malheureux dans un jour qui lui eau- 
))Soit tant de joie. » Un ancien officier général disott 
à cette occasion , qu'il se regarderoit comme un per*^ 
sonnage dans l'état» s'il étolt simple dragon dans le 
régiment Dauphin. 

Quelque temps avant le départ de Gompiègne» 
après avoir commandé un exercice : « Mes enfans, 
» dit-il aux soldats» je suis d'autant plus content de 
Dvous» que vous avez très^-bien fait» quoique je vous 
«aie moi-même fort mal commandé. » Le prince de 
Condé lui disoit en revenant du camp » qu'il avoit 
été charmé de la manière dont il avoit paru à la 
tête de son régiment, et de l'air ma^rtial qu'avoient 
tous ses dragons : «N'est-ce pas bien dommage» lui 
»dit le Dauphin en riant» que je ne me sois pas 
«trouvé avec ces braves gens dans des occasions 
«plus brillantes? » Il voulut un jour souper sous la 
tente au milieu des officiers : le repas fut» à la vérité , 
mieux servi qu'il ne l'est ordinairement dans un 
camp ; mais ce qui en fit le principal assaisonne- 
ment» ce fut la bonne humeur du prince» les pro- 
pos obligeans qu'il adressoitaux convives» sachant 
si bien faire distinction de rang et de mérite » que 
tous étoient satisfaits» et se croyoient placés dans 
son estime au degré qui leur étoit dû. LaDauphine, 
curieuse de voir une armée rangée en bataille» se 
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rendit un jour au camp. A son arrivée 9 le Dauphin 
alla à sa rencontre 5 lui donna le bras; et s'avançant 
vers les troupes : « Approchez , mes enfans, leur 
«dit-il 9 voilà ma femme, n Paroles bien éloquentes 
dans la bouche d*un Dauphin. A peine furent-elles 
prononcées 9 que tout le camp retentit des cris 
réitérés de vive monseigneur le Dauffim et mor- 
dame la DwupfUnej Les soldats des derniers rangs, 
qui avoient crié sans savoir pourquoi , recommen- 
çoient quand ils apprenoient de leurs camarades 9 
la manière militaire dont le Dauphin venoit de leur 
présenter la Dauphine. 

Quoique ce prince fût guerrier par inclination 9 
on pouvoit cependant compter que s'il fût monté 
sur le trône, il eût été pacifique par amour pour 
les peuples, et qu'il eût préféré le plaisir de faire 
le bonheur de ses sujets , à la gloire d'humilier ses 
voisins. « Leê plus grands conquérans, dit -il dans 
» un de ses écrits, sont fort au-dessous des rois pa- 
«cifiques, justes et humains : il est bien plus beau 
» d'être les délices du monde, que d'en être la 
» terreur. Un prince, ajoute-t-il, qui entreprend 
» une guerre ufiiquement pour sa gloire personnelle, 
9 est également en horreur à Dieu et aux hommes ; 
n mais un roi , digne de l'être , l'évite sans la crain- 
.>dre, et la soutient avec courage quand elle est iné- 
9 vitable : il se montre dans l'occasion prodigue de^ 
»Mon sang, et toujours avare de celui de ses sujets. » 
Dans un de ses écrits , où il traite particulière- 
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«lient dé ce qui concerne les offices militaires : « Il 
Hy a, dit-il^ plusieurs sortes de crimes » qu'on peut 
» commettre dans les offices militaires : i* la tra- 
» bison ; 9** révéler aux ennemis le secret d'une en- 
•treprise; 3*" déserter aux ennemis; 4* violer la 
•discipline militaire en points essentiels. Tous ces 
•crimes emportent peine de mort. La Ucheté et la 
•poltronnerie 9 quoique moins criminelles, peuvent 
•être sujettes à la même punition , les conséquences 
•en étant quelquefois aussi funestes que celles de la 
, «trahison. Quelques états ont poussé la rigueur 
•jusqu'à punir les mauvais succès; mais c'est une 
•barbarie inutile et aussi dangereuse qu'elle est 
•contre le droit des gens. Enfin le dernier crime, 
•qu'à bien juste titre les capitaines paient de leur 
•tète 9 c'est de détourner à leur profit, par avarice , 
•la paie et la nourriture du soldat. • 

La journée de Fontenoy, mieux qu^k>us les pré- 
ceptes qu'on eût pu lui donner, avoit fait sentir 
au Dauphin ce que c'étoit qu'être roi ; et plus la na- 
tion lui avoit paru en cette occasion affectionnée au 
service de ses maîtres , et docile à leur voix , plus il 
se croyoit obligé d'apprendre à ne lui commander 
qu'avec sagesse. Depuis ce moment, la perspective 
du trône, qui présente une ^idée si flatteuse aux 
yeux dii vulgaire, qui ne ,sait point en apprécier les 
charges, eut pour lui quelque chose d'effrayant : 
une couronne lui parut un fardeau accablant; et 
lorsqu'il parloit, ou même qu'il écrivoit sur ce qu'il 
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fe propoioit de faire 9 si Dieu Tappeloit au gouver- 
nemenl des peuples» il avoit coutume de dire : Si 
foi U fnalhtw de monter tut U trône. C*est dV 
près ces dispositions ^ qui avoient toujours fait la rè- 
gle de sa conduite » qu*au lit de la mort, il disoit à 
son confesseur : c Je n*ai jamais été ébloui par Té- 
•clat du trône auquel ma naissance m^appeloit, 
•parce que je ne Tai jamais envisagé que du côté 
tdes devoirs redoutables qui raccompagnent , et des 
•périls qui Tenvironnent. » Ces sentimens ne par- 
toient point d*une âme pusillanime : ce prince, au 
lieu de se décourager à la vue d*une couronpe qu'il 
redoutoit, se prépara par un travail qui ne finit 
qu*avec sa vie » à en soutenir tout le poids, s*il plai- 
soit à la Providence de Ten charger un jour* 

11 t'appliqua d'une manière particulière à con* 
nottre les droits comme les obligations attachés à 
Tautorité souveraine ; et cette connoissance lui pa- 
fott essentielle dans un prince. «Ne point connottref 
•dit-il, Torigine, rétendue et les bornes de son au- 
•torilé, c'est pour un prince ne connoltre ni la na* 
•ture, ni les propriétés de son être. • Les rois, selon 
loi, tiennent leur autorité de Dieu seul, dont ils 
sont comme les lleutenans sur la terre. «Tout vient 

• de Dieu , dit-il , tout doit retourner à Dieu 

•C'est Dieu qui a mis dans le cœur des hommes les 
•premières idées d'un Être suprême , et les premier» 

• principes de la justice , de la droiture et de la bonté, 

• pour let diriger dans leurs actions* C'est lui-même 
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iiqui» en dîstribuan t aux sodétét les réglons divenes 
»qu*eUeft habitent, leur donne de* cheb qui les gou- 
nvernent. . • N*admirec-vous pat La bonté par excel* 
»lence qui réside en Dieu ? son amour pour le bien , 
»sa haine pour le vice ? sa bonté qui nous aime avec 
»tant de tendresse i qui nous attend avec i tant de 
«patience; sa justice qui punit aussi sévèrement 
»qu*eUe récompense avec usure; son amour qni 
une s*occupe qu'à faire notre bonheur. N'admires- 
»vous pas la sagesse et la sublimité de ses lois? la 
vpaix que leur observation fait régner dans l'Ame : 
»le trouble et le désordre que leur vioLea&ent ne 
«manque pas d'y produire? 

» Mais peut-on réfléchir sur ces grandes vérités^ 
«sans se convaincre que la puissance des rois n'est 
«établie que pour exercer en particulier celle de 
•Dieu ? Pour récompenser et pour punir; pour ef- 
« frayer par les chàtimens, attirer' par les bienfaits» 
«faire naître une noble émulation y maintenir le bon 
«droit 9 le défendre contre la violence» terminer les 
«dissensions et les querelles y entretenir l'union entre 
«tous les membres de l'état , alléger » autant qu'il 
«est possible 9 le joug de l'autorité » tourner an profit 
«des peuples» les trésors dont on est dépositaire; 
«s'occuper tout entier de ce qui peut faire leur bon- 
«heur» leur sacrifier son temps» son plaisir» sa vie 
«et sa gloire même : voilà les traits de ressemblance 
« que l'autorité des rois doit avoir avec celle de Dieu. . . 
«Quel bonheur pour les peuples» quand les princsi 
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•cherchent en Dieu même les règles de la conduite 
•qu'ils doivent tenir pour les gouverner : quand ils 
•interrogent, en quelque sorte ^ la bonté , la justice 
•et la sagesse de TÊtre suprême, pour apprendre 
•de lui la manière de conduire les hommes j et les 
• moyens de les rendre heureux ? 

• Tout bon gouvernement, dit -il encore, doit 
•avoir pour base la justice et la raison. » G*est-à- 
dire, comme il Texplique lui-même fort au long, 
que les droits de Dieu, du souverain el des peuples, 
doivent y être respectés selon les règles de la droite 
raison : que Dieu doit y être servi par le souverain 
et par les peuples; le souverain respecté de ses peu-^ 
pies, et les peuples protégés par le souverain. Quant 
à Tautorité, n*en donnant aucune au plus puissant 
monarque pour faire le mal, il veut qu*il Tait pleine 
et entière pour faire le bien, et cette autorité lui 
étant nécessaire pour assurer le repos de Tétai et 
le bonheur des peuples, elle est, seloi» lui, de Tes- 
senoe d^un souverain. « Un prince, dU-U, n'existe 
•dans le monde politique qu'à raison de son auto* 
•rite. La foiblesse dans un roi, dit -il ailleurs, lui 
•rend toutes ses vertus. inutiles. • Il sufBroit pour 
se cenyaincre de la justeiase de ces principes, d'ou- 
vrir nos histoires : on y voit partout que les états 
n'ont jamais été plus agités de troubles, ejt les peu- 
ples plus malheureux que sous les gouveniemens 
fbibles. £t, presque toujours > le prince le moins ja- 
loux de son autonté, est celui qui en pr^are à ses 

8 
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peuples Tuiage le plut rigoureux» pour le {mir où 11 
sentira la nécessité de recouirre r ses droits. 

Cette autorité supiéme» que le Dauphin recon- 
nott dans un souverain , n'a sans doute aucun de 
ces caractères odieux que lui prtte la phlloeopUe 
moderne. Elle préfient les abus plutôt qu'elle ne 
bss punit. Elle n'esl ni despotique» ni tyrannique» 
mais bienfaisante et modérée. L'eitipire qu'elle 
exerce est tout à l'avantage i^ la société dont elle 
contient tous les membres dans <Mte heureuse har- 
monie qui fait le bonheur et la foroe des empires^ 
CVst toujours sur le modèle le plus parikit/que ce 
prince veut qu'un souverain se règle dans l'exercice 
du pouvoir suprême. «Un monarque, dit-il» image 
«de b Divinité sur la terre» doit la prendre pour 
» modèle dans l'usage de sa puissance. Elle enoou- 
»rage les hommes à la vertu par l'attrait des récom- 
•penses : elle les détourne du vice par la crainte 
•des ohâtlmêns : elle dirige tout» selon l'ordre ad« 
•miraUe qu'elle a établi dans l'univers : imlnuablo 
«comme elle» le monarque doit respecter lui«-mèilie 
•les lois qui sont émanées de sa puissance; et s'il 
•n'a pas de juge icl*bas» il ne doit |amais oublier 
•qu'il en est un dans le del» qui juge égalenaent et 
•les rois et les peuples. » 

L'autorité paternelle lui parott encore une imago 
naturelle de celle qu'un souverain doit oxeroer sur 
ses peuples. « Le monarque» dit-il» doit se regarder 
•comme le chef d'une nombrosMo iunttle. Il doit 
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•lômer ifcs pea{des, non comme nn mattre aime 
>8és esdàvcs, lirais comme nn père aime ses propres 
•ettfiuili : il leur doit lé même soin, la même pro- 
ytoctiooy la même application â le* rendre heureux. 
»tk àcAï aToir le même désir d*entrelrâir et d^aog» 
•illenter leur req^t et Itar amour pour la religion. 
»D doit être f aloux de leur réputation et de leur 
>|^i^re. > Le principal objet de Tattention d\in roi y 
dit-â ailleurs 9 «est le soulagement de ses peuples; 
■et sa plus grande gloire est de les rendre heii- 
Btetut. » Yold comment il tennine un traité ^ dans 
lécjuel il rédige, par extraits, les sentimens des au- 
teurs les pliis estimés, qui traitent des droits et dés 
dtevoirs de la royauté. > ïenè puis finir cet ouvrage, 
sans fiore ressouvenir lés rois eux-mêmes, de là 
dépendance où ils sont du roi des rois. Plus ils sont 
élevée et puissans , plus le juste juge leur deman- 
dera un compte exact du pouvoir qu^ leur a con- 
fié. L*é<^t de là couronne et Télévation dii trône 
enivrent souvent les âmes les mieux nées. . . Que 
tes exemples frappans de vengeance que lé Ciel 
exerce contre les conquérans , la terreur du monde, 
et les tyrans de leurs propres sujets, soient toujours 
présens à leurs yeux. Qu'ils songent qu*ils ne com- 
mandent que pour Êiire la félicité , la gloire et le 
repos de leurs peuples; que tout autre motif de 
leurs démarches, est un crime aux yeux du sou- 
verain mahre; et que c'est dans la balance redou- 
talrie que leurs actions seront pesées, pour rece- 

8. 
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«voir une récompense d*autant plus abondante, 
»qu des chàtimen» d*aulant plus terribles, que c'est 
«pour cette seule fin quUls ont été élevés au-dessus 
»des autres mortels. » 

Après avoir discuté les différentes matières qui 
concernent Tadministration publique, le Daupbin 
s'appliqua à les rapprocher avec ordre, pour former 
son plan de gouvernement. Il travailloit à cet ou- 
vrage (i) quand la mort nous Ta enlevé. Il le divise 
en trois parties. Voici le titre des matières. PnEMiiuK 
Pabtib. .... Religion, Conseils, Ministres, Justice» 

Tribunaux, Procès. Segoudb Paetus Finances» 

Perception de deniers. Nécessité des impôts, Guer- 
res, Subsides, Paix, Marine, Cour, Récompenses, 
Libertés, Avarice, Amas. Teoisi^mb Pabtie. . . . Po* 
lice. Commerce, Abondance, Privilèges, Sévérité, 
Indulgence, Représentations, Amis, Favoris, Plai- 
sirs, Liberté^ Société. 

Voici comment le Dauphin communiqua un jour 
ses vues de gouvernement au président d*Aubert, 
en les réduisant à une seule maxime générale : « La 
«gloire et le bonheur d*un roi consistent, selon moi, 
» à savoir allier la sagesse, la force et la bonté , pour 
» s'assurer la soumission, Testime et la reconnois- 
nsance de la nation; afin que de tous ces sentimens 
» réunis, se forme entre lui et elle cet amour mu- 
«tuel, et cette confusion d'intérêts qui constituent 

(i) Voyes l'ouvrage intitulé : Lct Devairs dêi Prine^ê» coin- 
poié par M. Moreau, d'apcèi le plan et let vuea du Dauphin. 
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'jila vraie puissance, et qui assurent la durée des 
•empires 9 auxquels Tesprit de conquête et la ter- 
»reur des armes- ne donnent qu'un éclat passager , 

' «acheté au prix du sarig, de Taisancé et de la tràn- 
«quilllté des sujets, suivi par conséquent de Taf- 
«foiblissement de Tétat, dont Tâme et le nerf au 

• 

' » dedans , ainsi que la considération au dehors , dé- 
n pendent de la population, de Tabondance, et de 
sThannônie intérieure. » Voilà des principes clairs 
et lumineux : TÉvangile et la droite raison n'en ont 
- jamais reconnu d'autres. Qu'une secte impie et se- 
' ditieuse s'efforce de les travestir : que sous le spé- 
cieux prétexte d'éclairer les hommes , elle les invite 
à la révolte contre toute autorité légitime; qu'elle 
•aille même 'jusqu'à décrier ourertement la fortte 
de gouvernement , de Taveu des plus gfranlis politi- 
ques, la plus parfaite- dé toutes; c'est de quoi le 
Dauphin ne fut jamais surpris*, suivant cette maxi- 
me qu'il citoitÎMmvent : « Qui ne «raint pas son Dietk , 
•ne respectera point son roi, 'qui n'en eét qùle^îa 
•foible image. » ' * * 

•^ Ce prince , suivant le plan qu'il* s'étoit formé , de 
' s'occuper- uniquement du soin dé rendre les peûf/iés 
heureux , étudia sérieusement la partie des finances. 
Il connbiss6it l'état des diflënentes provinces ,''lèuî^ 
richesses réelles; et ceOes qui proviennent de^l'id- 
'dttstrie d0S habitans : ce qui leméttoit à portëe'A'b 
• juger en quelle proportion chacime d'elles* pouvoît, 
'saiMi s'épuiiser, contribuer aux besoins 'de Tétât^ 
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Pour prooëd^ plus lûreineot 4^i^i une matière il 
i^ortante» U cliaryeoit dlfférentei pertpyinea éga- 
lement (nitruites et <jléiin^éref sées y ^ lui remettre 
4es mémoires q^uHl^coipparoit e^tre pf\ et aveo sos 
propres lumières. Peut,-é^re i^voU^l^ ti^oi^yé oe qu*OD 
çli^rche depuis si lo^^g-tei^psf ce f^ysMrv^e moins 
d/spendieux poyr la pc^rcepMon 4/es tinp^ts» Ct tlil* 
yant lequel chacun çonf^ibueroij^ a^z charges de Vé- 
ijat» eu raison 4e ies facultés. Mais dans. U créante 
4e compi;on;iettre quelques-une!! d^f personnes qui 
Tavoient seryi si. fl4^1en^eiit9 11 çut Ti^ttenUonf piu)- 
4an^ sa 4^r^l^re i^oladle, de faire ifitfiv, au fjpy lus 
différens mémoii;<f*s qu*oi^ lu), avoit. remifi tpnt ii|r 
cette mat^ifre quç.s^r les autres parties de Tadmi* 
nistration pubVque* Quand, il sentit que sa fln ap- 
prpchoi^y IL appela IfoQlpier, qui étoit. chargé dp «on 
ca}]|inet d^é^jude 4 yersailles. Il lui 9onA0,lescleiii de 
d^uji^ secrétaircjs» li|i dppna la notf des papiers quil 
y trouveroU, et lui désigna ceux qu!il devoU bfn(iler. 
Il port^ TattenHon |usqu*à lui. recommander de 
s*enfermer dans son cabinet « afin que personne ne 
fût témoin de soii.qi^raiion, VoODoier, muni de ces 
instructions |( partit en. poste de Rontfiinebleau» pour 
se rendre k YeriatUes : U troMva tout dans l?ordi!e 
qui.iui avoitété indiqué. Il eut« à. brûler une sL pro- 
digieuse quantité do papleri« écrits tant de la main 
du prince que de naains, étrangères! qu'il lui fallot 
plusieurs heures pour s*/acqiiitter de sa oommlssioii* 
Qe rjetpur. à,P^i|taioebleau , U. alla rendre oonfte 
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aa Daopilin, de la ntanière doat il aroH ciéoHlé les 
oidres. Le prince le fit reparCkr sur-le-champ, p^or 
aller jeter au Ssu qneliqpies autras pièoMy auxquelles 
Il A^a^oit pas peasé d'aboid. 

Cogype les TOjages de la ooar ne l'en^pèelMMcnt 
point de snifie son plsa d*étade, et de s*eecaper 
des alEaures les plus importantes, il avoit aussi i 
Fontainebleaa qiiantîfé de papiers qu'il fit brûler* 
cU me fit appeler, dit la Dauphine, il me confia 
Bses clefsy et me dit de chercher tous les p^iers 
»4pii élweat dansi son bureau et dans SOA secrétaiie : 
•je les kû présentai; il les prit, me les rendit l'un 
•aprèsPautse, me dit en riant oe qu'ils con ten ois ut , 
»et m'ordonna de les brûler. » Quoique sa prudence 
nous ait rain un giand nombre de pièces,, prè^ 
cieuses sans doute, ce qui nous est parvenu es ses 
écrits est plus que suffsant pour nous faire oon* 
9ottre refendue et la sageaee de ses vues en matiève 
de fouvememeot. Uesi partout d'an style si après» 
stf et si lumineuT , que souvent il dit en quatre mots 
eeipii serait pour un autre la audière d'un dlseourB» 
•Toute imposition sur les peuples^ dilr-il^ est. in- 
•fuste lorsque.le bien généra delà société ne Teodge 
»pas« B Persuadé qu'un prince» après avoir cherché 
les moyens de ponevoif les-nevenua de l'éteft de^la 
maivèrB la moin» onéreuse au peuple, doit encore 
donner tons ses sihp* A ee qu'ils soient adminiitrés 
yeKdesnuibiftMges et^i»tè|p«S9 il ne $dt pa^dÂffi-r 
Cttlftéde dNPO : « Vaétalr doift périr 9éoessairemAnt 



» Ionique ses revenus ne sont pas administrés avec 
»la plus exacte et la plus prudente économie ; » et» 
comme s'il eût pu craindre la tentation de dissiper 
en dépenses superflues les deniers arrosés 4e la sueur 
du laboureur et de l'artisan : « Le monarque , «dit-il 
•encore 9 n'est que l'économe des revenus de Té* 
wtat : » maximes que personne nUgnorei mats qui 
ravissent dans la bouche d'un prince destiné au 
trône. 

En parlant du crime de péculat^ dont peuvent se 
rendre coupables ceux qui ont part ao maniement 
des Anances : « Nos rois, dit-il, ont fait^avec (ustiee 
vies ordonnancés lies plus sévères contre ceux qui 
» malversent dans le maniement des finances. Fran* 
nçois 1" ordonne que le péculat sera puni par coiu 
pfihoation de corpa et de idens, 11 y eut de grandes 
» cou testa tiens sur le, sens de cette; •expression : les 
»uns entendant simplement la mortioivUey et les 
•autres peine de lu» vie s je suis de>oe dernier senti- 
»ment ; car on Voit que les RomahM^' d'après les- 
•quels là plupart do. nos lois ont été fables ^ n'ayant 
•d'abord décerné qu'une restitution du quadruple , 
»ont»été foreés par' les cas multiplié»» de punir 
•dcmort le/ péculat; et notre histoire fournit des 
•exemples d'une pareiile rigueur. 

• Ce crlmO'Se contracte, et lorsqu'on dérobe Tar- 
•gent du prince^ ei« lorsqu'on en fait oonamerce ; 
•lorsqu'on fait desfçains iUlcItes et dommageables 
•au public* dan» la fourniture des munitions do 



PEU DE L0VI8 XVI. 111 



•guerre, dans les constmctioot des édifices publies 
»el autres pareilles entreprises. 

• Les rois doivent être infiniment réservés à accor^ 
•der à des particuliers des exemptions de tailles et 
»de subsides, qui diminuent le revenu de Tétat , et 
«font retomber sur le pauvre peuple, tout le poids 
•dont la ùiveur soulage un petit nombre. Il y a 
•déjà, par toutes sortes de charges et d*emplois, un 
» si grand nombre d^exempts, que l'augmenter se- 
•roitvéritablementunein)ustice odieuse : lesexemp> 
>tl<»s sont souvent plus contraires à rhumanité^ 
•que les impôts mèine. » 

L'agriculture parut au Dauphin un objet digne 
de toute son attention. Il protégea , en plusieurs 
occanions, ces sociétés qui ont travaillé avec tant de 
succès à perftctionner cet art, la source des vrais 
richesses d*un état. Il reçut leurs mémoires, et les 
hit avec plaisir. Il appelle les laboureurs, « une 
^eioêse d'hommes utile à ta eocUU. Il faut , dlMl ,' 
•que les laboureurs , sans être riches , soient dans 
•un état d*aisance, et ne craignent point, en ren- 
•trant des champs au logis , de trouver les huissiers 
•à leurs portes : prétendre s'enrichir en les dépouil- 
•lant , c'est tuer la poule qui pond des œufs d'or* » 
Comme on lui représentoit que ses revenus étoient 
trop bornés, et qu'à son Age, le Dauphin, lils de 
Louis XIY, avoit cinquante mille francs par mois 
pour sa cassette. « Il ne me seroit pas (Ulficile , 
•répondit-il, d'dbtenir du roi la même somme ; 
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imait comme >e iie la recevroto que pour la âonner» 
iftj*aime mieux que le pa«vre laboureur en profite y 
«et qu*eU« soit retranckée sur ses tailles. » 

U avoit coutume de dire qu^il étoit plus faloux 
d'Àtre aimé des paysaM que des OQurtIsaiM. Quel- 
quefoiSy peadant les voyages du roi , ii prenoit plai- 
sir à se faire raconter ce que disoient de lui les 
hàbitans des campagnes. On kifrapportoit un jour 
qu'un laboureur picard<9 après s*ètre expliqué fort 
cavalièrement sur le compte de quelques seigneurs 
de la cour y avoit ajouté qu'il almeroit toujours 
M. le Dauphin , parce qu'à la chasse il n'entroit 
point dons les terres encore couvertes de leurs 
moissons. « N'admiree-vous pas ces bonnes gens^ 
• dit alors le Dauphin à l'abbé de Saint-Cyr, Us noue 
«aiment parce que noua ne leur &isoM point de 
i^mal»; et des courtisans rassasiés de nos bienfaits 9 
» n'ont pour nous que de l'indifférence, n Aucun 
laboureur en efltet n'eut jamais à se plaindre que ce 
prince eOlt causé le moindre donmiage dans son 
champ. Un jour qu'il chassoit avec le roi dans les 
environs de Compiègne, son cocher vouloir tvaver* 
ser une pièce de terre dont la moisson n'étoit pas 
encore levée; s'en étant aperçu , il lui cria de ren* 
trer dans le chemin : le cocher lui observa qu'il 
n'arriveroit pas à temps au rendez^vous. « Soit 9 
«répliqua le prince 9 j'aimerois mieux manque? dix 
•rendez -vous de chasse , que d'oocasioner poui 
w cinq sous de donunage dans le champ d^un. pauvse 
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•PWWO-'» IMK» klÇQD ptWK Cfi «AigMW» qiU 4e 

y p^feul lotit bninuntaiwl» el qu^ leun vassaux f 
4mikIi^ ^ai^lQ 4e ^uf grandi omok e^oore , «*^Aeiit 
4aiMPfl0r indice 49 ceux 4wi iU l^ bnt, fsfimk* 

Le Dauphin avoit sur le conuneroe low^3 les 
opnwoisaaneef oéeessaireapouc opiner prudemment 
dant la conseil survies moyens de le iaire flejuurir. Il 
savottquaWes marchandises il éUriH plus avan tageuzi 
VéM4e i^ecevoir el die faire passer dans le ooosmeroe. 
n diaoll sur quelle mer telle nsarohandise s*embar- 
quoit» à quel port tçUe autre abordott : ayant un 
iomr 4Qi)ni§ audiràce à un officier de marine ; après 
Vavoir entendu sur sa demande» il ^entretint de la 
ma; et de. lout ce qui eoncemoit sa profession , 
dTiMie manière si intéressante» que TofiBcier dit tout 
havl; an. sorlir de son audience : « Je ne orois pas 
«cfttHl y ait 4*homme en France qui entende mieux 
»ki mari0e que H. le Dauphin : » ses principes sur 
le commence» comme sur toute autre matière, furent 
touioum conformes à ceux qu*il ft*étoit ibrmés sur la 
{usiîce, la religion et les mœurs^ Il n'entendit 
pader qu*ayec horreur de cette maxime que la po- 
litique de la philosophie moderne ne rougissoit pas 
d'élalriir : t Qu'un prince doit hiisser la liberté de 
» la presse , et fermer les yeux sur tous les ouvrages 
•qui paroissent dans ses états , pour ou contre la 
•reUi^n et les mesura , parce que la librairie Cocme 
•une branche de conunerce; » et c'cft à cette occa- 
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sion quMl répondoit un'foui^'à la^ reine : « Maman, 
» je pense comme vous, et fe* dis 9 malheur à Tétat 9 
•«qui auroit besoin 9 pour* subsister 9 de tolérer ce 
«commerce d*iniquité'9 on tout autels sèttdilable; 
»c*est un malade rédurit à n*avoir que du poison 
» pour remède. » ' ' * 

Il envisa^eoit la licence des mœurs^oottimis un 
principe desti^ucteur des états les mie«Kt affermis ; 
et si la Providence Teût- placé ëur le trône , il se 
seroitcru obligé de faire usage Ide tous les moyens 
que le pouvoir suprême' lui eût mis en main 9 pour 
rappeler la naUon à Tinnocence des mœurs-antiques. 
Son exemple, mieux qu^un édît9 eût eU^fbrCie de 
loi, sur un peuple* qui s'en fait toujours une de 
copier les moBursdei ses souverains. Suivant ce prin- 
cipe qu*il adopte partout 9 «tqù'uh roi doit se regar- 
»der dans ses états 9 «ommie «m père 4:6 femSUH'au 
^•milieu de ses enfans; » il «net au rabg de S!^4«oi>li- 
gâtions les plus étroitesy*de veiller^urleS' moeurs 
de ses sujets. « Le monarque 9 dit «^ il' dans un de 
/ses -écrits 9 doit apporter les soins d*an père à ré> 
i»gler les mœurs de «es sujets. Je n'ai jamais douté 9 
»disôit*ii encoroy que la morale d^ÉpScnre, à> la- 
«quelle ion attribue la décadence de i^empire m- 
'•nminV ne doive éntmtner ia ruine ^ de toutes les 
» nations chez> lesquelles elle s'introduira^ » «Aussi 
he compta-t-il jamais ies excès hônteuxfd^ la- dé- 
bauche au nombre, 'de ces abusif -surMlésquélfli est 
quelquefois prudent de êÊnaev^ïeêy^Xr pour en 
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prèveaif de.plus çraniis : il étoit penaadé^ et il le 
disoit.lui-m^ef qu'il ne pouvoit en exister de 
plus préjadidable au t>ien. mj&me physique d*un 
ètaty que celui qui arrête le cours de la population ; 
qui invite le lux^ et U fainéantise; qui trouble 
souvent la tranquillité publique 5. et toujours Tordre 
domestique./ qui ruine les familles, qui conseille 
les vols et les rapines; qui prépare les empoison- 
iieniens^Jes suici^^.et les assassinats; qui mois- 
sonne tous les ans plus de citoyens que le fer en- 
nemi; qui £dt de la ceqpitale un rendez-vous de. 
libertinage 9 Técole de tous les vices et le tombeau 
de la jeunesse* « La débauche 9 dit ce prince, est 
•mère de beaucoup de filles qui sont des furies bien 
«red«»itable4 au sein d*un état. » 

Après avoir considéré le monarque comme le 
père de ses sujets, pour robli|;ation de régler leurs 
mœurs, il veut qu'il se regarde lui-même, pour le. 
devoir de régler les siennes, non comme un grand 
prince , en qui la flatterie ne manque jamais d'ex- 
cuser les foiblesses les plus condamnables, mais 
comme un prince . chrétien . qui n'est pas moins 
coooqytable à Dieu de sa conduite, que le reste des. 
hommes. « Un roi, ditrii, ne doit point avoir de 
•favoris : le nom de np^^tresse fait horreur à un 
•chrétien. » Il ne laissa. jamais ignorer ce qu'il 
pensoît de ces femmes sans pudeur, qui ne rou- 
gissent point de chercher li^se faire un nom par- 
la voie de.l'infamie, et qui s'applaudissent, comme^ 
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il^ttfi Maitiph^^ «lltatid éUéê Mi la fMer dftnâ im 
eitar IboHiiéti €l ¥ e tîa e ak \t§ preHkfèrel ëlfiiodlM 
d\iii fm Ulégftime; Il rriaifdoft cet âih«» batiëi êi 
aHffielettiM domtM tef plbt grand* eiliheiilfii de là 
fifMfe dlM princMi «t te mépris qu*!! arolt podt» elki 
allivll juii(|u'à rindlgnâUbtl. Je iupprfiiie plaiteuM 
anecdote* pepalalrv* retatlire* à ce iu}et» eè qaH 
e»l pemili de téfoqûer en doate ; ttiâla eltei ont eo 
au ttioiti* peur IbndHnèilt tel fficHnattoiia et Vsà 
aeMtIftienê déddéi du Dailphfti ; et VM ne laltrMt 
dooter quls te titre de MeÊtàUrateur dc$ iMeurê, 
que le f Mi dei gem de Meti à dé)à décertié i 
Leoif XTI^ Km atigtMte flli^ o^eAt été titi de eetti 
qui l^euiieiit 16 phti agnèablement flatté, i 

Periuadé cependant ^ oomoie il le dikoiè an fottr 
à rérêque de Yerdvn , « qu'il étoit plue faefle de 
•former le* mœUM d'une nation ^ que de les ré- 
• former I • Téducâtidn de la )eiiUeHe lui porofiMit 
un des objets les plus dignes de flxer ratteutton 
d'on sagt) gouverUMiètit. < Il n'est point de natuiti 
»sl heureux^ dit ee prince dans un de ses écHtSt 
•qui ne poisse se eorromprD par le tice de TédU- 
«oAtion^ comme il n'en est point de si ingrat 
•qu'où ne pui«se améliorer par uUe applièâtlott 
•constante et des soins assidus.... Dans toute so- 
•ciétéy une partie des hommes conduit l'autre; 
•cmjx qui ont eu l'esprit cultivé par les lettres, se 
•trouvent naturellement à la tête de ceux qui n'ont 
•point eu le méma avantage » et leur oomiauni- 
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•quent nécesiairement leiirs vices oa leurs ver^ 
«tus,... Rien peut-être n'influe plus directement 
•sur les mœurs d*une naton» que Téducation pu* 
nblique ; les plus beaux fours de Lacédémone » 
» furent ceux où elle éleva sa jeunesse avec des 
»soitts plus paHiouliers; Kome ne fut plus sem- 
•blaMe à eUe-mémey quand sa jeunesse commença 
»à se oorroitipre. » 

L'éducation de la jeunesse Tintéressolt encore 
par cette affection qu'on éprouve naturellement 
pour cet âge » celui de la candeur et de l'ingénuité. 
Il almoit les jeunes gens 9 mais de cet amour sage 
qui ne perd poiilt de vUe leurs véritables intérèto. 
Un des pages de la Dauphine, dont il estimOitle 
père» marquolt de la légèreté et de rinconstAnoe 
dans sa conduite^ 11 le fit appeler; il lui rappela 
plusieurs époques où l'on avoit été content de lui^ 
et il ajouta : « li faut que je vbus guérisie aujour- 
»d'hui d'une erreur : n'est-il pas vrai que vous vous 
»éties imaginé qu^on pouvoit servir Dieu par quar- 
» tiers P Détrompea-VQUs 9 le service de Dieu est un 
•service de pages; il est de tout temps et de toute 
•saison. Serves Dieu comme vous serves madame 
•la Daupbine : vous sentes que si V4»us prétendies 
•ne l'accompagner que par fantaisie^ elle ne s'ac- 
•eommoderoit point de vos services. • Si quelque 
seigneur préaentoit au Dauphin un de ses (Us étu- 
diant dans un collège» il ne manquoit jamais de 
l'exhorter à se distingaer par son application au 
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travail f et par »on amour pour la vertu. On le vit 
quelquefois assister à des exercices d'écoliers, et 
honorer de ses applaudissemens leurs triomphes 
littéraires. Un de ses valets de chambre (car il ne 
dédaignoit pas de s'entretenir avec eux) lui parloit 
de son fils qu'il faisoit étudier à Paris, et lui disoit 
qu'il s'étoit arrangé avec ses maîtres , afin qu'il ne 
fût jamais puni : « Sans doute, lui dit le Dauphin, 
»que vous avez aussi pris vos arrangemens avec 
«votre fils, pour qu'il évite de tomber dans les 
«fautes qui mériteroient punition? » L'oiBcier per* 
sistant à dire que, quelque chose que pût faire 
son fils, il ne consentiroit jamais à ce qu'on le 
punit, le prince le plaisanta beaucoup : et quand 
il vit ses autres valets de chambre, il leur parla 
du système d'éducation de leur camarade, et leur 
recommanda de lui en faire compliment* Ayant 
appris qu*un page à qui il vouloit du bien, avoit 
perdu au jeu une somme de vingt-cinq louis, il 
le fit appeler pour lui en témoigner son méconten- 
tement : «Je ne croyois pas, lui dit-il, que vous 
•eussiez la bourse si bien garnie; cependant, perdre 
s vingt-cinq louis, c'est jouer gros feu pour un 
»page. » Gomme ce prince conservoit toujours quel- 
que chose de l'air de bonté qui lui étoit naturel, 
lors même qu'il étoit obligé de faire un reproche, 
le jeune homme ne sentit pas qu'il lui en faisoit 
un , et lui répondit qu'il avoit quelquefois perdu 
des'Sonunes plus considérables encore. « Oh, vrai* 
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«ment, lui dit le Dauphin, îe me trompois donc 
«bien sur votre compte : car je vous croyois de la 
9 conduite; mais Taveu que vous me faites, me 
» donne tout lien de craindre que vous n'augmen* 
ntiez un )our le nombre des mauvais sujets. » DeS' 
écoliers de TUniversité s*étant trouvés sur son pas-' 
sage dans le bois de Boulogne, le saluèrent par 
leurs cris accoutumés; le prince les remercia par 
un signe de tète le plus gracieux. Les écoliers , qui 
désiroient quelque chose de plus qu'un salut, s*ap- 
prochent, environnent la voiture, et le prient de 
leur faite donner quelques congés : «Gomment,' 
»mes enfans, leur dit-il, il est congé aujourd'hui,' 
«puisque vous êtes ici, et vous voudriez qu'il le' 
»fût encore demain? Sûrement vous ne faites points 
«attention que la multiplicité des congés est préju- 
«diciable aux études, et que le roi a besoin de 
isavans. « Ce peu de paroles, qu'A prononça avec' 
Pair et le ton de bonté qui lui étoient ordinaires, 
éleva le courage de ces jeunes' gens; ils redou- 
blèrent leurs acclamations; et de retour à Paris, 
ils racontèrent avec une espèce d'enthousiasme' à' 
leurs condisciples, comment le Dauphin leur avoit* 
fkit connottre l'estime qu'il faisoit des sciences et 
des savans. 

Toutes les vues de ce prince tendoîent à rendrei 
les peùpled heureux. Un officier attaché à son 
service me racontoit que souvent il entroit avec 
lui dans les moindres détails , relatifs à la subsis^ 

9 
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tance 4u bas . peuple. 11 B^informoit 4e ce <pi« 

poiwoit cogner la o^as^e ie» ouvrier» qjù gagnent 

le moins; ilxalouloit les petites dépenses néees* 

saises pour kur nourritare , et celle de la âuniHs 

qu'il leur supposoit Le prix 4m paia, .des l^;ui»es 

et des denrées les (>lus eonwnunes » n'écbapiKHt 

ptfwnt À ses iredbieix^faes. Ua jour qu'il s*û»{<H-moit 

de TéAat du ipfagtvre peaple ; sur .ce qu^on lui ré* 

povidit jqu!en géjeâcal il n*]r Avioît poini de «aisère ; 

u II faut 9 rcfiritnil » que la Provj4>e9iQ^ y veiUe ; 

»^r, suivant mpn csiculy ii devrpit y en #voir. » 

Toutes tles calan^ités pu)>liques lui devepoif^i^t pcr* 

spnnelles ; il souffroît arec le ffimfle , quand il ie 

vtiyoit réduit à wie de ces disettes , que ni I91 pui^ 

swc^ , ni la ^ia^sesa^ 4sK #M)niM*que le plus humain 

ne sauroieat .4éjtounier. Une gueiaie sanglante on 

diepeiMii^use l^aQligeoÂt^^sîblje^&ent : une nouveUe 

inoposition devenue i^cessaire pour la soutenir» 

le £aisoit %évfùr ; en un mot , chaque charge de 

l'itaf en étoit une pour son cœur. Le du^ de la 

Vaugugron , à Toçcai^ion d'une fête qui s'étoijt donnée 

à Vm'saiUes po^ la naissance d'un piiuae, disoit 

qu'il ne cofnprenejt .pas coipunent Afsuérus avolt 

pu tenir à la fatigue des fcstJAS. qu'il ^Wi^ pen-* 

dant cent quatre-vingts jours aux grande 4ç son 

royaume : « £t luoi , dit le D/SAiphi^ » je 41e b|Js 

«eomment il a pu subvenir à la ^^ems» ^ je 

»préiu«9ke que. ce festin 49 six mois à sa eour» 

«ttva été ^pié par iup 'yfdm fi<*«w4 4»9 «•# 
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«provinces. -^ Il £iudroit , diftoit-il dans une autre 
•occa^on à rambassadeur d^Espagne, pour qu'un 
*» prince goûtât une foie bien pure au milieu d*un 
•festin 9 qoill pût y convier toute la nation , ou 
•que du moins 11 pût se dire en se mettant à 
•table : Jueun de tne$ mjeU iCira aujourd'hui 
•se eeudiuiit êwn$ souper. » Le Dauphin ne connut 
famais ces dépenses de fimtaisie ou de pure somp- 
tuosité , que Ib peuple , quelquefois bon juge , 
qualifie de Mies dépenses ; et il se fit une loi , 
qu^ n*enfrdgnit jam»s, de n^n occasioner à 
l*état aucune de cette nature. Plusieurs même ont 
cru que portant ses vues de bien public jusquV 
prte sa'motty il n*avoft demandé d^ètre enterré à 
Sens y que pour épargner à la nation leà lirais 
d*une pompe funèbre depuis Fontainebleau jusqu^à 
Sainl-Oenis. Mais c*étoit peu pour lui de n*étre 
point à chafge à Tétat : il étolt du petit nombre 
de ces âmes sensibles qui ne goûtent point de 'vé- 
ritable satiAicftion tant qu^eHes eonnoissent des mal- 
heureux. Il contrSmoit au soulagement des peuples 
aux dépens de ses plaish^ et de ses amusemens 
les plus légitimée , on pourroit même dire dé ses 
besoins. Quand il fut guéri de sa petite-vérole , le 
roi lui assigna une sonmœ assee considérable 9 afin 
qu*B se proéuVât les p^ts agrémens capables d^a^ 
doueir lès ennuis d'une convalescence qui dev^ 
être longue : il ne voulut point la ^cevoir ; et il 
dit à ta perionne qui vint lui faire part de cette 

9- 
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disposition du roi en sa faveur : « Je puis me passer 
»de cette somme» et \e pauvre peuple en a besoin. » 
Après s*étre appliqué pendant plusieurs années à 
Gonnottre Tétat actuel de nos provinces , il crut 
qu'il lui seroit également utile et agréable de vé- 
rifier sur les lieux la fidélité des rapports qui lui 
avoient été faits : il témoigna au roi 1^ désir qu*il 
avoit de voyager en France. Le roi y consentit 9 en 
louant le motif qui Ty engageoit» et il fixa le terme 
de son départ. Le Dauphin , avant qu'on ordonnât 
les préparatifs 9 eut l'attention de demander à com- 
bien pourroient monter les frais indispensables de 
ce voyage y on lui- en remit un état ; quand il le 
vit : a Oh 1 en vérité , s'écria-t-il ,' toute ma per- 
«sonne ne vaut pas au pauvre peuple ce que lui 
ncoûteroit ce voyage » je ne veux plus y penser. » 
En 1750 9 il fit passer à Tévéque de Chartres des 
secours abondans pour les habitans d'un canton du 
pays chartrain, qu'un violent ouragan avoit ravagé. 
Quelques années auparavant, il avoit contribué 
efficacement à réparer les pertes immenses qu'un 
incendie avoit occasionées dans deux faubourgs 
de la même ville» En ijSi 9 la naissance du due 
de Bourgogne » le premier de ses fils , le mit dans 
le cas de manifester ses libéralités , qui étoient 
souvent secrètes ; et afin que les pauvres prissent 
part à la |oie que causoit à tonte la nation la 
naiHance d'un nouvel appui du trône 9 il leur fit 
distribuer d'abondantes aumônes. Ayant appris que 
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V 

la Tille de Paris desiinoit une somme considérable 
aux fêtes qu'elle préparoit , il représenta au Roi 
qu'il verroit avec peine tant d* argent s'en aUer 
en fumée; qu'il lui parottroit plus glorieux et plus 
utile à l'état que cette somme fût empjoyée en 
faveur des pauvres. Louis XY entrant dans ses 
vues 9 fit connottre aux habitans de la capitale , 
qu'ils ne pouvoient rien faire qui fût plus con- 
forme à ses propres désirs, et qui flattât plus 
a§;réablement le Dauphin , que de consacrer au 
soulagement des malheureux la somme qu'ils des* 
tinoient aux réjouissances publiques. La ville ap- 
plaudit à ces dispositions ; les fêtes furent moins 
brillantes : on' paya la dot de six cents pauvres 
iiUes 9 et l'exemple de la capitale fut suivi par 
plusieurs villes de nos provinces. En i^Sa, la disette 
s'étant fait sentir dans les environs d'Angers ^ il fit 
parvenir à l'évêque une quantité considérable de 
riz 9 pour être distribuée aux pauvres de son dio* 
cèse. 

Nos provinces les plus reculées ressentirent dans 
le besoin les effets de la bienfaisance du Dauphin. 
La noblesse indigente , comme le pauvre peuple , 
pouvoit s'adresser à lui avec confiance. Ce qu'il 
ne pouVoit pas faire par lui -même 9 il le faisoit 
ou par ses représentations auprès du roi 9 ou bien 
en faisant contribuer la reine 9 la Dauphine9 et les 
princesses ses sceurs, et quelquefois en puisant 
dans la bouvse de ses amis. Il témoignoit sa recon- 
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noiManceà ceux qui pourvoyoient aux oécei»itéff du 
pauvre peuple » comme •*{!• VeuMeot fait 4 m dé- 
ebaige. Plut d'une fbto dea perionnea aiiéea et cba- 
ritablei qui , des» des tempa de mlatee publique, t'é* 
toienft dJiUnguéef par leur zèle à loulager lea malr 
heureux 9 fureot turprifes d*en seoevQbf dea renier* 
clemen» de la part de ce bon prince. L'abbé de 
Saint-Cyr fut pluiieura fbia porteur de lemblablea 
complimeni. On parloit un )ouk en préience du 
Dauphin d'une banqueroute oonâidérable, et dei 
rlfquen que oouroient lei parliettliera en plaçant 
leur aff ent« Lea uoa diioient qu'il iaUoit qu'ik 
exdgeaHent plutieura eautionf.» d^autrei qu'ila ne 
dévoient point placer toute leur fortune d'un eôfté. 
• Tout cala f fepriftle prince 9 ne vaut paa le leeret 
»de madame la eomteMe de TouIoum : elle place à 
ntonà» pei)duli; et pour plu§ de nûveté , elle met 
» hypothèque sur L'humanité tout entttne , qui , de 
•l'hiver dernier 9 lui e»t redevable de la vie de plu»* 
«sieuri millier» de malheureux 9 en danger de p^rir 
»de mifère fi elle ne fût venue à leur aecour». » 
L'état d'épui»ement, où te irouvoit la France en 
1760 9 ayant engagé le roi Staniilaê à. te furdiarger 
Itti^mème pour ioulager la miière commune 9 il lui 
écrivit en ce» terme» : 

« Illon»ieur, mon frère 9 et trè»«>cher grand-père 9 
nia Krance reçoit Um» le» iour» de nouvelle» mar- 
9 que» de lîaffection que vou» lui portei« Voua venes 
» de lui en donner encore une bien »en»lble dant 



•cette triêto dvcoastance. Je ne puis exprimer à 

• votre majesté' cooibien j'en* ai été touoJbé : puifte 

• tout le' monde êmvat em tout vos eioemptes et vos 
«leçons; c'eatf le iouhait le plus avantageux qu*on 
•puisse former pour Thumaiilté : pour mot, en 
•paffticoliev, VOUS' savez ce que l'em pense » 

Dons uae dvcoostance où toutes'ses ressources 
élatit^épulséesyiUuiiiestoit «UGoreun nombre de mal- 
hemreu à seoousits il ne crut pas qu^il fût indigne 
d*ttn Dauphin de ibîre par motif de charité , ce que 
la passion dû jeu justifie tous las jours auis yeua des 
gramls> : il eut rscoursà reminront ; et, ne prenant 
eonsetlique de son grand cosur^ il en fit un, dont 
le remboursement dovoît Im ooûtiep des privuiéons 
de plusieurs années. S*étant mppelè au lit de • la 
mort, qu'il ne Tavoit pas*eneore entièrementiac* 
quitté, il prialerot^dele'fakeà sa décharge. Toioi 
ce qu*il lui' marqua' dans une lettre qui- renferme 
ses dernières- disposH^rt. sAyant été redevable à 
• M. de Montmarlel d*Une somme très^oonsièé*» 
»rable , dont j^ai déjà acquitté la plus gradde piMlie, 
»je voos prie d'ordonner que Ibrostn luiisoitpayé $ 
»fe n'en- ai pas dîétat,- ayant négligé de- garder les 
rreçus^maisMl de Montmartel est dTuno^ probité 
•assez reconnue, pour quVm< puisse s'enimppovtes 
•à lui. • Il parott que cette somme étoit trè$'CanH' 
diraéie, comme dit le prince, puisque, la plus 
grande partie acquittée, il en restoit encore cent 
mille écus , dont Louis XY ordonna le paiement 
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La France étoU comme le théâtre privilégié de 
let bienfait» ^ mais elle n'étoit pa» le seul : ce lion 
prince portoit tous les lionmieii dans son ccrar; 
et bien autrement ami de Thumanité, que ceux 
qui en ont continuellement le nom sur les lèvres > 
il Talloit chercher au-delà même des mers^ pour 
lui faire éprouver ses iiienfaits. 8a cliarité embras- 
soit |usqtt*aux régions iniildèles ; et plus d'une fois 
il seconda par ses libéralités , le zèle de ces hommes 
apostoliques qui travaillent à étendre dans les Indes 
le culte du vrai Dieu* Étonné de tout le bien qu'il 
lui voyoit faire 9 un seigneur de sa suite lui disoit 
un }our que tous ses pas étoient marqués par des 
bienfaits^ et qu'on pourroit dire de lui comme du 
Sauveur; pertranmt éenefaeiendo* « Ahl reprit le 
• prince 9 que n'est* il en mou pouvoir de faire 
» qu'on ajoute encore ^ et êona/ndo anmcë? (1) t 
Cependant le acèle avec lequel il se portoit à sou* 
lager la misère générale des peuples ^ n'épuisoit pas 
entièrement sa charité; et nous verrons dans la 
suite qu'il en faisoit encore ressentir les effets à 
une infinité de particuliers. Mais ce qui annonce 
combien étoit sincère et éclairé l'amour qu'il avoit 
pour les peuples 9 c'est qu'en s'appliquant si gêné- 
retisement à les soustraire aux rigueurs de l'indi- 

(1) Ce teigncur loi diioit qu'on pourroit dire de lui i H fit d% 
ifien pwrtovi où il pana, Lo Dauphin lui té\iOnà t Ak 1 que 
n'e»t-îl en mon pouvoir de fstre qu'on A|oute, t% U gvàrii iou$ 
U$mMûdt§, 
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gence , il désiroit beaucoup plus encore de les rendre 
heureux du bonheur que procure la vertu; et ce fut 
toujours là, comme nous Tavons vu, le but et la 
fin principale Vers laquelle il dirigea toutes ses 
études, à laquelle il rapporta tous ses soins. 
cLliomme vertueux, disoit^ii un jour à la Dau- 
■pbine, en présence de Tabbé de Saint-€yr, n'est 
■jamais malheureux; l'homme vicieux Test tou* 
•jours. Qu'on bannisse de la société les désordres du 
•vice, on verra diqiaroltre la plupart des maux qui 
»PaflDigent. » 
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' iLi'iiivKTioi» des pvincM devient pour eox un enot- 
gement à plu» de vertus. Il n*e0t pa« nécessaire a« 
commun deskommes>d6 posséder toutes- les ve»tiii;i 
Au prince; mais le prince doit allier aux vertus 
propres de sa condiHonr toutes les vertus 4e 
riiomme. Le Dauphin les réunissoit danS' le plus 
haut degré de perfection. 

Jamais fils ne fut plus respectueux envers son 
père, et ne Taima plus tendrement. Il ne voyoit 
dans sa qualité de Dauphin 9 que celle de premier 
sujet du roi 5 et une obligation plus étroite de don- 
ner au peuple Texemple de la soumission due à 
Tautorité paternelle et souveraine. Si quelquefois 
il s*entretenoit du roi avec les personnes qu*il hono- 
roit de son amitié 9 ce n*étoit que pour relever la 
bonté de son cœur, son amour pour la paix» la 
justesse de ses vues, la prudence de ses avis dans 
le conseil. En bon fils , comme en bon citoyen ^ il 
se faisoit un devoir d*attacher tous les sujets à leur 
souverain. Protecteur zélé de tous les malheureux, 
jamais on ne le vit écouter un mécontent. On se 
rappelle comment s'expliqua sa tendresse filiale 
dans les deux circonstances qui pensèrent ravir 
Louis XY à la France. Il n'étoit pas nécessaire que 
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te prince lui ngnifiàt ses volontés 9 il 8*éloit fiiil une 
loi de les étudier lui-même pour s^ conformer en 
tout; et Irsacrffice-de ses melinations les plus chères 
ne lui coùtoit rien pour lui faire plaisir . Ses dispo* 
sitions à cet égard alloient quelquefois jusqu'à Pin- 
quiélud»> conmie on vit dans sa dernière maladie. 
Il r^fcttoit infiniment, dit la Dauphine dans un 
de ses écrits, d'avoir voulu aller à Fontain^leau, 
parce qu'il sentoit que cela occasionoit du déran- 
gement au roi. Il lui en parla souvent, et encore 
quelques jours avant sa mort. Sur ce que le roi lui 
dit que cela ne le déranpeoit pas : Je sens bien, 
lui répondit-il, que vous le direz par bonté pour 
moî«; mais il n'en est pas moins vrai que si nous 
étions*à*Térsailles, vousiries à Bellevue, Trianon 
ou Cfaoisy; et je me reprocherai toujours d'avoir 
eo la fantaisie de quitter Tersailles. Le roi lui 
ayant protesté de nouveau qu'il n'y avoit aucun 
regret : Quoi, lui dit-il, me parles-vous en con- 
science? Le roi le lui assura. Ah! lui répondit-il, 
que vous me soulagez I > 
La tendresse qu'il avoit pour la reine, étoit éga-' 
lement affectueuse, et avoit quelque chose de plus 
démmistratîf et de plus Ubre. Elle étbit fondée 
moins encore sur le bienfait de la naissance, que 
sur celui de la vertu dont il se reconnoissoit rede- 
vable àses soins et à ses exemples^ La reine , de son 
cété, voyoit avec ravissement toutes ses vertus re- 
produites dans le coeur de son fils, et lui témoignoit 
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un amour réciproque. Elle en fit le premier de ses 
amis 9 et le conAdent dans le sein duquel elle dépo- 
soity avec le plus de confiance et de consolation ^ 
toutes les mortifications^ compagnes inséparables 
de la grandeur. 

' La conformité de caractère ^ d'inclinations et de 
sentimens, autant que les liens du sang, unissdt 
de la manière la plus intime le Dauphin au roi 
Stanislas. Le petit-fils admiroit dans son aïeul un 
modèle de vertu qui 9 en augmentant son estime et 
sa tendresse 9 excitoit son émulation ; et Taieul voyoit 
avec complaisance un autre lui-même dans la per- 
sonne de son petit-fils : ils se cousoloient par leurs 
lettres de n'être pas à portée de ^e voir plus souvent; 
et quand une circonstance leur procuroit cette sa- 
tisfaction, ils regrettoient de pe pouvoir la faire 
durer plus long-temps. Je crois qu'on verra avec 
plaisir quelques lettres du Dauphin à Stanislas, 
écrites de sa main, et que j'ai copiées, comme les 
autres que jecite , sur les originaut. 

« Monsieur, mon frère et très-cher grand-père, 
»je charge un courrier (1) , qui, j'espère, ne vous 
«sera pas désagréable, de remettre cette lettre à 
«votre majesté, afin que la partie de la fandlle 
«qu'elle verra ne lui fasse pas oublier l'autre. Mais 
«je vous avoue que ce n'est pas sans jalousie, que 
«je la vois sur le point de jouir du plaisir de voua 

(1) Madame Adélaïde. 
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»voir et dS^passer avec vous Tenire-deux saisons. 

» J'aurois été bien tenté de me donner quelque em- 
barras au foie ou à la rate pour servir de prétexte 
à un voyage qui m'auroit procuré tant de satis- 
faction (i) ; mais puisquUl faut que j'en sois privé , 
j'essaie au moins de m'en consoler, en m'entrete 
nant de mes regrets , et e» chargeant mes sœurs 
de vous rendre fidèlement tout ce que je pense et 4 

ce que je sens, et surtout les sentimens de vive 
tendresse que vous me connoissez depuis que je 
suis au nwnde , et avec lesquels je suis de votre 
majesté , le très-respectueux petit-fils , Louis. » 
» Monsieur, mon frère et trèl^-cber grand -père, 
madame la Dauphine vient d'accoucher très-heu- 
reusement d'un très-gros garçon. Je crois que cette 

nouvelle voud fait autant de plaisir qu'à moi 

M. de Lomont, qui vous remettra cette lettre, voua 
instruira des bontés que le roi a pour lui en faveur 
de son futur mariage avec mademoiselle de Roche- 
chouart, qui' est une fille de la plus grande nais- 
sance , mais sans fortune. Si votre majesté , pour 
y suppléer, vouloit bien avoir la bonté de lui con- 
server ses appointemens, et de lui procurer une 
pension de six mille livres, telle que celle qu^ 
vient d'être accordée au vicomte de Chabot, ce 
seroit une grâce qui uniroit deux grands noms. J'ai 



(i) Le Toyage «ux eaux de Pkimblèrés en Lorraine, et se 
tffouver par-U auprès de ce priaoe. ' . 
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•laiii avec empreMemeiit celle occaeion pour ft« 
•parier encore au roi du marqnlf de Boufllen , en 
•lui repréteâlaot le déftfar que voue avec de ToUi- 
tger ; il m'a répondu qu^il paiteroil immanqaable- 
»menl iq>rèi le comie de Grammonl el le marquii 
9 de Eochechouarl. Je ne négligerai rien, )e mettrai 
• tout en œuvre pour achever au plus Idt une choie 
tqui peul voui plaire 9 el Poie me flatter quo vous 
» êtes bien convaincu que si le devoir el la iccon- 
•noistance ne me rordonnoient pas 9 un ientimeni 
splus libre» mais plut fort el plus vif» m% feroit ton- 
•)ours courir au-devani de toul ce. qui doil vous 
tétre agréable* • • . . » 

Le roi Stanislas lui ayant demandé f en plaisan- 
tant 9 de remploi dans le régiment Dauphin: c C'est 
assurément avec bien de la satisfaction » lui récrivit 
ce prince 9 que |e vous accorde une sous-Ueule- 
nanoe réformée ^ en attendant qu'il en vaque une 
en pied : le réginKnt est en garnison à Tliionville. 
Je vous prieroisy ce qui ne vous détournera pas 
beaucoup 9 de me ramener ici Tannée prockalae» 
aAn que fe vous y reçoive vous-même. Haie saves- 
vouSf avec toute votre bonne humeur ^ que )e ne 
prétends point du tout plaisanter » et que le regvet 
de ne pouvoir partager avec la reine le platoir de 
vous embrasser* ne me donne nulle envie de rire. 
Non 9 )e ne puis exprimer k votre mafeslé tonte 
la vivacité de mon regiet; et tout ce qui me oon- 
sole, c'est la certitude ob je sob du bon état de 
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votre santé; la mienne est tottt-à-£adt rétaUie. Je 
suis absolument sans fièvre depuis trois iours, et 
j*ai été pucgé ce matin pour la dernière fois; U 
ne me manque plus qu'un peu de forces qui se- 
ront bientôt recouvrées: \q vousrenouvelfe^eDCore 
mes regisetsqui partent de la plus tendre amitié... 
La reiae» lui dit-il dans une autre lettre» veut que 
je vous donne moi-même des nouvelles de ma santé 
k laquelle vous V4>ulec bien vous inténesflen Elle 
est de beattooup meiMeiire 9 ma toux es4 diminuée» 
q«oJi^'elle eubsiste encore ; mes forces sont aug- 
mentées sensiblement depuis qne je suis ici 9 et 
mon sommeil, quoique interrompu, est tcte-hoa. 
le lait d*ânesse me fait ifort bien# et oemreenoe 
même à m*engraiflser. Je voudrois bien que vous 
pttssies en î^fer par vous-même « ne cooaotosaal 
pas de plus grande satisiaction que cftte de pou- 
voir vous assuner, de vive voix, de la tendre ami* 
tié avec laquelle {e suis, de votre majeeté, le très^ 
respectueux petit-jils, Lovis. » 
Cette lettre écrite de Fontainebleau, en date du 
16 octobre 1765, est la dernière que ce prince 
écrivit lui-même à son lûeul. 21 se servit depuis 
ce temps-là de mains étrangères pour Tinformer 
de rétat de sa santé» et lui d^uer, jusqu'aux der« 
nkrs instans de sa vie» de nouveaux témoignages 
de la vive et respectueuse amitié quUlavoit toujours 
eue pow lui. 

Ces cmpr^ssemens de piété Oliale dans le Dau- 
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phin 9 ne refroidissoient ni sa tendresse fraternelle , 
ni Tamoûr conjugal : son bon cœur étoit inépuisable 
en beaux sentimens. L^union qui régnoit entre lui 
et les princesses ses sœurs alloit jusqu^à la plus par- 
faite intimité. Il les plaçoit toutes au même rang 
dans son cœur; et les égards privilégiés quUl sem- 
bloit avoir pour mesdames Henriette et Adélaïde 9 
étoient fondés sur Tàge plutôt que sur aucun sen- 
timent de prédilection; aussi les autres princesses 
ne s'en offensèrent-elles jamais. C'est dans ce sanc- 
tuaire de l'amitié chrétienne , la seule véritable, 
que se trouvoient encore réunies la simplicité , la 
franchise 9 la cordialité , et toutes ces vertus aima- 
bles qu'une froide philosophie voudroit exiler de 
la société 9 pour y substituer des simulacres de ver- 
tus , dont les noms même étoient ignorés de nos 
pères. Quoique le Dauphin fût^ à tant de titres 9 
le chef et le centre de cette petite société 9 jamais il 
n'y prétendit de droit, que celui d'être plus ardent 
et plus empressé dans sa tendresse. La princesse 
qui lui parloit l'appeloit mon fthrt^ et il l'appeloit 
ma èc&ar^ ou plus souvent par son nom de bap- 
tême, Henriette, Adélaïde 9 etc. Jamais on ne vit 
parmi eux l'ombre de jalousie, de déguisement ou 
de soupçon. On ouvroit soil cœur avec une con- 
fiance réciproque; Si Ton avoit besoin d*un conseil 
ou d'un motif de consolation , on étoit sûr de le 
trouver. Le sentiment de l'un devenoit bientôt un 
sentiment commun à tous. La peine ainsi partagée, 
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en étoit plus l^re, et la joie plus sensible. La Dau- 
phine, bien loin d'affoibliren rien cette belle union, 
ne faisoit qu^j ajouter un nouvel intérêt; et Ton eût 
ditqu^elle ne vouloit posséder le cœur de son époux, 
que pour le tourner vers les princesses ses sœurs. 
Ce portrait est si charmant, que paurois à craindre 
qu'on en suspectât la sincérité, si je parlois dans 
des temps asseï reculés pour qu'il fût impossible 
de la vérifier. 

Le Dauphin et la Dauphine, membres de cette so- 
ciété que composoit la famille royale, en formoient 
une ensenible que les nœuds s;icrés du mariage ren- 
doient plus étroite encore. Élevés dans des contrées 
diffërentes, et selon des mœurs qui n'avoient entre 
elles rien de commun, leurs inclinations d'abord 
ne sympathisoient pas en tout Mais les caractères 
et les climats n'ont rien eqtre eux de si opposé, que 
la religion ne puisse concilier. U ne leur Cadlut^ pour 
fixer réciproquement leur tendresse, que le temps 
de s'étudier et de se connoître; et comme tous les 
deux s'y prètoient également, et tendoient au môme 
but, bientôt leurs humeurs et leurs goûts se rap- 
prochèrent de telle sorte, qu'on peut dire qu'ils ne 
Êûsoient plus qu'un cœur et qu'une âme : et toute 
leur vie, comme un beau jour, se passa sans que 
le moindre nuage en altérât la sérénité. Ce fut tou- 
jours même façon de penser et d'agir, même éloi- 
gnement de tout ce qu'on appelle intrigues de cour, 
même application à remplir les devoirs de leur rang. 
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même soin À veiller sur réducation des princes et 
princesses leurs enfans, même attrait pour la piété, 
même ardeur pour s*y perfectionner par rexercicc 
de toutes les vertus chrétiennes, et surtout par un 
saint et fréquent usage des sacremens. Et tout cela 
se faisoit avec cet air simple et naturel qui carac- 
térise la solide vertu, avec ce discernement qui ap- 
précie les circonstances, dans ce bel ordre qui ne 
confond jamuis les devoirs avec les goûts. La con- 
fiance que la Dauphine avoit dans le Dauphin , étoit 
si entière, qu'elle ne faisoit pas de difficulté de 
l'admettre àaxis son conseil de conscience, de lui 
découvrir ses dispositions les plus intérieures, et 
tout ce qui se passoit dans son cœur. Une personne 
ayant relevé cette particularité dans un essai qu'elle 
lui présenta sur la vie de son époux, la princesse 
ne put se la rappeler sans s'attendrir : t Je vous 
)> avoue, lui dit -elle, les larmes aux yeux, que la 
«privation de ce secours rend ma perte infiniment 
»plus amère et m*en rappelle à chaque instant le 
» souvenir, i Une si belle àme ne pouvoit que gagner 
à être connue : aussi le Dauphin payott-il sa con- 
fiance par un juste retour; et il Ta pria de l*aimer 
assez pour l'avertir elle-m(^me des défauts qu'elle 
pourroit remarquer en lui. L'union est bien intime, 
et la vertu bien parfaite, quand des époux vont 
jusqu'à se donner réciproquement de pareils gages 
de confiance. 
La naissance de huit enfans, cinq princes et 
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trois princesses, fut le fruit d*une alliance si chré- 
tienne et si bien assortie. La première demande 
que le Dauphin faisoit au ciel quand il lui naissoit 
un fils, c'étoit quUl fût vertueux. Le roi Stanislas 
Tayaut félicité sur la naissance du comte d'Artois , 
il lui avoue, avec cette franchise d'amitié^ qui se 
permet la vérité, sans penser à flatter, que la joie 
qu'il ressent d'être père de quatre princes) ne lui 
laisse plus rien à désirer, sinon de les voir un jour 
imitateurs de ses vertus, u Je suis infiniment sen- 
lisible, lui dit-il, à la part que vous prenez à ma 
BJoie qui, je vous l'avoue, ne ;^auroit être plus 
«grande. Je me vois quatre garçons : tout ce que fe 
«souhaite à présent, c'est que Dieu les conserve et 
«qu'il les fasse ressembler à.leur bisaïeul. Ils n'au- 
«roient pas besoin d'autre recommandation pour 
«être aimés el respectés, pour faire le bonheur du 
«pays qu'ils habiteront : pardonnez-moi cette vé- 
«rité, elle a échappé au sentiment qui me pé* 
«nètre.... » 

On imagine aisément qu'avec de tels sentimens 
le Dauphin devoit regarder l'éducation de ses en- 
fans comme un de ses devoirs les plus sacrés. Il 
leur donna pour gouverneur le duc de la Yau- 
guyon, seigneur d'une valeur et d'une probité re- 
connues; et pour précepteur l'évêque de Limoges, 
prélat qui joignoit au savoir la noble franchise des 
mœurs antiques, et qu'il suffit de nommer pour 
rappeler l'idée de la vertu. Il leur déclara qu'il leur 

lO. 
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transféroit toute son autorité ; et quMl vouloit que 
des enfans destinés par leur naissance à comman- 
der un jour à la nation 9 commençassent par res- 
pecter eux-mêmes les règles de la dépendance et 
de la soumission. Ce ne fut point assez* pour ce 
prince d*avoir fait le choix de ceux qui devaient 
présider à Téducation do ses cnfans ; afin que la 
vertu défendit de toutes parts leur innocence 9 et 
fermât toutes les avenues au vice 9 il s'assura en* 
core de la probité de tous les officiers qui dévoient 
avoir avec eux les moindres rapports de service ; et 
après de si sages précautions, ne se croyant pas 
encore déchargé de ce qu*il leur devoiti il voulut 
avoir lui-même sa partie dans leur éducation , et il 
la remplit avec un cèle, et une assiduité , dont au- 
cun prince de son rang ne luiavoit donné Fexemple. 
Deux fois la semaine, le mercredi et le samedi , à 
une heure réglée, le prélat , précepteur des jeunes 
princes, les conduisait à Tappartement de la Dau- 
phine, où le Dauphin lui-même se trouvoit. Ce 
prince examinoit leur ttavail , et leur falsoit rendre 
compte de ce qui avoit fait la matière de leurs 
études depuis la dernière répétition. Afin do leur 
rendre cet exercice plus utile, en suivant égale- 
ment tous les objets, et en particularisant les dé- 
tails, il se déchargea sur la Dauphine de ce qui ro- 
gardoit la religion et Thistoire, et se réserva la par- 
tie des langues. Pour prévenir les lubonvéniens qui 
résultent nécessairement du peu d*accord qui règne 
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entre ceux qui ont part à la même éducation , il 
convint d*un plan fixe et invariable avec toutes les 
personnes qui dévoient concourir à celle des jeunes 
princes. 

Il savoit exciter leur émulation par des récom- 
penses, ou des privations ménagées à propos. Il 
applaudissoit tantôt à Fun, tantôt à Tautre. Un 
terme bien choisi, une règle heureusement appli- 
quée, une construction aisée^, un tour élégant, une 
phrase harmonieuse devenaient la matière de ses 
éloges. Quelquefois il paroissoit charmé de leurs 
progrès , d'autres fois, il leur en témoignoit sa sur- 
prise , et l'espérance de les voir bientôt aussi ins- 
truits que lui. Celui qui n'avoit pas eu de part à 
ses éloges, étoit toujours dans la résolution de faire 
tous ses efforts pour les mériter au prochain exer- 
cice. On ne sauroit imaginer avec quel succès il 
iaisoit usage de ces ressources innocentes pour leur 
élever le courage et enflammer leur ardeur. L'un . 
d'entre eux, transpoHé par son petit enthousiasme , 
jusqu'à penser à devenir l'émule de son père dans 
la science , disoit un jour : « Que je serois content, 
•si je pouvois savok quelque chose que papa ne sût 

s point. « 

* 

Mais les bonnes qualités du cœur étoient celles 
que le Dauphin reconnoissoit avec le plus de sa- 
tisfaction dans ses enfans ; et les personnes prépo- 
sées à leur éducation , étoient sûres de lui causer 
la ioie la plus sensible, en lui racontant quelque 
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trait lie leur part qtit annotii/Ât une vertu ^ surtout 
«I c'était la droiture du cœur^ le goût de la piété 
ou la MtiNlbilité onvorM ïvm malheureux* Il portolt 
|u(iM|u*ttu Mrupule rattentioti à éloigner d'eux ce qui 
auroit pu donner la moindre atteinte à rinnocence 
de \mtm nm^ur»; et quoique leur âge len garantit 
encore den dangom de la lecture , Il avoit déjà prit 
dm précMutionM pour qu*il ne leur tombât entre lei 
mainM aucune de ceii production» frivole» ou llcen- 
eteuMe» ^ cpii^ en inspirant le dégoût du tKilide» jet» 
tent «ouvent dan» un jeune cieur le» première» 
étincelle» d*un feu <pii doit cau»er »a perte. ««Te mi* 
» rappelle 9 di»<iit-ll un jour^ d'avoir »urpri» la vlgi* 
f» lance Ait mon précepteur, pour lire quelque» ro- 
nmiÈttn qu'un valet de chambre m'avoit procuré». 
»Je n'apercevol» pa» elor» comme aujourd'hui p le 
»pol»on qu'il» cachoient : mal» je »eroi» au dé»e»* 
>/poir que le» même» tomba»»ent entre le» main» 
«de me» enfan»* m Parole» qui f en »uppo»ant que 
ce» ouvrage» de tén^bre» pénètrent quelquefol» ju»- 
qu'au cabinet de» enlan» de» roi», nou» font con- 
nottre quel» doivent être h cet égard le» «oin» In- 
quiet» dCM père» de famille et de» maUre» qui le» 
repré»enlent. 

Le Doupliin »al»i»»(»lt ton jour», et fal»oit »ouvcnt 
nnftre le» o<*.ca»ion» de donner aux jeune» princi*» 
qudqui*» leçon» utile» : il leur en Ht une de» pltM 
frappante» U* jour qu'on »uppléa le» cérémonie» A** 
leur baptême. Apre» que leur» nom» furent invcrit» 
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sur le registre de la paroisse, il se le fît apporter; 
et Tajant oovert, il leur Gt remarquer que celui 
qui les précédoit étoit le fils d'un pa«vre artisan , 
et leur dit ces beUes paroles : « Tous le Tojez, mes 
«enfans , aux jeux de Dieu les conditions sont 
• égales, et il n'y a de distinctions que celles que 
•donnent la foi et la verlu : tous serez un jour 
•plus grands que cet enfant dans Testime des peu- 
«pies; mais il sera lui-même plus grand que vous 
•devant Dieu , s*îl est plus rertueux. » Quelque 
temps avant sa mort, comme il considérott com- 
bien ses bras étoient maigres et décharnés : « Yoilà , 
«mes enfans, dit-il en s'adressant au duc de Berry 
•et au comte de Provence, ce que c'est qu'un 
«grand prince; Dieu seul est inunortel; et ceux 
«qu'on appelle les maîtres du monde, sont, comme 
•les antres, sujets aux maladies et à la mort. » 

n fut toujours en garde contre cette indulgence 
aveugle, l'écueil le plus ordinaire de l'éducation 
des enfans des grands. Il avoit pour les princes 
ses fils toute la tendresse d'une mère, et tonte la 
fermeté d'un père. S'étant aperçu dans quelques 
répétitions , que le petit duc de Berry n'avoit pas 
travaillé comme il eût pu le faire, il lui déclara 
qull ne seroit point de la chasse de Saint-Hubert , 
qui devoît se &ire quelques jours après. Cette 
chasse esl des plus brillantes : les ambassadeurs 
des cours étrangères y sont invités ; les princes et 
ks seigneurs de la cour y assistent. On sent com- 
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ses instructions. Voici ce qu'en écrit la Dauphine . 
«Tout le temps qui s^est passé depuis qu*i^ reçut ses 
Asacremens pour la première fois^ jusqu'à quinze 
•jours avant sa mort, il a toujours continué de 
«donner ses leçons L ses enfans^ comme il le faisoit 
»cn santé 9 quoique souvent cet exercice le ftt tous- 
Dser, ou lui fatiguât la tète. Quelques jours après 
«qu'il fut administré 9 sur ce qu'il apprit qu'ils 
»étoient instruits de son état, il les fit venir; et 
» dans la conversation , il dit au duc de Berry : £h 
«bien, mon fils, vous pensiez donc que je n'étois 
»qu'enrhumé? Puis, en riant et en plaisantant, 
«sans doute, ajouta-t-il, que quand vous avez 
«appris mon état, vous aurez dit : Tant mieux, 
liUne m'empêchera plus d'aller à la chaise ? Un 
» autre jour pendant la conversation , le propos 
» tomba sur la rapidité avec laquelle le temps passe : 
»le duc de Berry dit que le temps de la journée , qui 
«lui passoit le plus promptement, étoit celui de 
«l'étude* M. le Dauphin , transporté de joie , 
«lui dit : Ah! mon fils, que vous me faites de 
«plaisir I Car puisque le temps de l'étude vous passe 
«vite, cela me prouve que vous vous y appliquez. 
«Je le fis approcher de son lit; il l'embrassa tendre- 
«ment. Le duc de Berry lui avoua pourtant qu« 
«quand l'étude n'alloit pas bien , le temps lui pas- 
«soit plus lentement. M. le Dauphin prit de là 
«occasion de lui peindre l'avantage et le bonheur 
«d'un homme qui sait faire un bon usage de ton 
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)> temps 9 et au contraire le malheur de ceux qui 
» aiment roiftivet<!% ou qui ne savent pas s^occuper 
1» eux-mêmes. Après que les enfans furent sortis, il 
i»xne répéta encore le plaisir quMl ressentoit de ce 
> que le duc de Berry lui avoit dit (i)- » 

Ce ne fut point assez pour le Dauphin d'avoir 
employé jusqu'aux derniers instans de sa vie à 
l'instruction de ses enfans : ne pouvant se dissimu- 
ler combien sa mort leur seroit préjudiciable, il 
pria le roi de lui donner sa parole qu'il laisseroit la 
Dauphine maîtresse absolue de leur éducation. 

La veille de sa mort, il témoigna le désir qu'il 
auroit eu de les voir encore une fois, et de leur 
donner sa bénédiction; mais l'extrémité où il se 
trouvoit ne lui en laissant pas la force, il fit appeler 

(i) L'auteur rapporte dans l'histoire du fils, Ijym» XVI el 
ttê vertus aux frite» avec ia perveriité de ton tiède , qu'après 
la mort du jeune duc de Bourgogne, le Dauphin, plus attentif 
à étudier les dispositions du duc de Berrj, devenu l'héritier prë- 
•omptif du trône , manda à Versailles un homme d'une grande 
' sagacité dans le discernement des esprits, le P. de Neuville, pro- 
phète alors si disert de la prochaine subversion de l'empire. Ce 
religieux vivoit en solitaire daniiun asile que lui avoit procuré le 
Dauphin au château de Saint-6ermain-en-Laye. Le prince , en 
le voyant, lui dit : « Vous ne soupçonneriez pas, Père , le mo- 

• tif du voyage que je vous fais faire; c'est que je ne connois 

• personne plus en état que vous de deviner l'homme dans l'en- 

• fant. Je vais faire venir mes trois fils , à qui vous n'êtes pas in- 
» connu; la récréation qu'ils devront à votre arrivée, leur épa. 

• nouira le cœur : ils jaseront à leur aise ; vous observerez , vous 
k écouterez, vous interrogerez , vous sonderez à fond , et me di- 
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leur gouverneur. «M. de la Vauguyon, lui dit-il, 
)»je vous charge de dire à mes enfans, que je leur 
» souhaite toute sorte de bonheur et de bénédic- 

stiong n A ces mots son cœur se serra, il jeta 

un profond soupir; et se tournant vers son confes«- 
seur, il lui dit .' « Ah , monsieur I il ne m^est pas pos- 
lisible de poursuivre, achevez de dire en mon nom 
» ce dont nous sommes convenus. — Monsieur le Dau- 
ophin, reprit le confesseur, recommande par-dessus 
Atout aux jeunes princes la crainte du Seigneur et 
Dpamour delà religion : il leur recommande de pro- 
» fitcr de la bonne éducation que vous leur donnez ; 
»d*avoir pour le roi la plus parfaite soumission et 
i)1e pJus profond respect, de conserver toute leur 
» vie 9 pour madame la Dauphine , Tobéissance qu*ib 
«doivent à une mère si respectable* » 
Le succès ne pouvoit manquer de répondre à tant 

I 

• tcz, avec votre franchlge apostolique, ce qae toi» augures de 

• Tavenir, surtout de l'atné. • Le Père de Neuville obéit; et loo 
rapport touchant le duc de Berr j Ait , qu'il annonçoit moiiif de 
vivacité d'esprit, et présentoit des formes moins gracieuset que 
les princes ses frères; mais que quant à la solidité du Jugement 
et aux qualités du cœur, il promettoit de ne leur être en rien infé- 
rieur. Cet aperçu combla de Joie un prince qui se consumoit en 
soins inquiets pour préparer le bonheur des hommes. • Je suit 
travi , s'écria-t-il , de votre manière de voir sur mon atné. J'avoia 

• toujours cru rcconnottrc en lui un de ces naturels sans apprêts, 

• qui ne promettent qu'avec réserve ce qu'ils doivent donner 

• un jour libéralement ; mais je craignois que mon cœur ne me 
t séduisit sur le compte de cet enfant. > 
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de soins. Le Dauphin avoit la consolation de voir se 
développer avec Tâge les précieuses semences qu^îl 
jetoit dans le cœur de ses enfans; et, à juger des 
autres par ceux d'entre eux dont il pouvoit déjà 
reconnoltre les inclinations et les sentimens, il avoit 
droit d'espérer que tous retraceroient un jour aux 
yeux de la nation son zèle pour la religion, son amour 
pour les peuples, et Timage de toutes^ ses vertus. 

Ce prince, aussi bon mattre que bon père, étoit 
l*ho0ime de la cour le moins difficile pour le service. 
8es quatre valets de chambre, au lieu de le servir 
par quartier, conune il est d'usage à la cour, s'é- 
toient arrangés entre eux, avec son agrément, pour 
le servir chacun leur semaine. Comme tous quatre 
étoient de caractères singulièrement opposés, il 
prenoit à Tégard de chacun d'eux un ton et des 
manières toutes différentes; et l'on ne pouvoit s'em- 
pêcher d'admirer conunent le caractère de celui 
qui étoit de service sympathisoit toujours avec le 
sien. Il auroil mieux aimé cependant que chaque 
office fût desservi par un seul. Un seigneur Ivii 
disoit qu'il avoit un valet de chambre qui se met" 
trcit en quatre pour son service. cOh, sur ma 
•parole, lui dit le Dauphin, ne souffrez pas qu'il 
»en vienne à l'exécution , car depuis qu'on s'es^ 
• mis^n qtuUfejfom le service de la cour, on n'y 
»a plus que des quarts de valeto de chambre; et 
» j'aimerois beaucoup noueux en avoir un comme le 
9v6tre, tout d'une pièce, t 
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Il étoit eu toute occasion d*une humour égale. 
â*il faiHoit un reproche À quelqu'un de ses officiers, 
c'étoit toujours avec cet air de bonté qui corrige 
sans décourager. Quelquefois il se donnoit la peine 
dlnstruire lui'-mèmc ceux qui entroient à son ser- 
vice de ce qu'ils avoient à faire; et quand il leur 
échappoit quelque faute 9 il se contentoit d'en rire. 
Souvent 9 pour ménager le temps , dont il étoit éco- 
nome jusqu'au scrupule, il se rasoit lui-même : 
fj'ai plus tôt fait 9 disoit-il, que mes valets'de 
«chambre n'ont échafaudé. » L'un d'eux 9 qui le 
rasoit pour la première fois, commençoit à trem* 
blcr : « Ne craignez pas^ lui dit-il, si vous me faites 
1 quelque entaille, on ne s'en prendra pas à vous, 
»on croira que j'ai vu l'ennemi de près : » le bai- 
gneur né trembla plus. En voyant parottre pour la 
première fois dans son appartement un de ses offi- 
ciers, à un renouvellement de quartier. «Oh! s'é- 
»cria-t-il, je frissonne quand je vous vois*» Ces 
paroles déconcertèrent celui à qui elles s'adressoient: 
le Dauphin s'en étant aperçu, ajouta : < Quand je 
9 dis que vous me faites frissonner, j'entends la saisoo 
• que vous m'annoncez. » L'officier témoigna alors 
au prince qu'il étoit au désespoir de lui causer tous 
len^ans ce désagrément, et le pria d'ordonner qu'il 
fît son service pendant un autre quartier* Mais le 
Dauphin qui n'auroit pu intervertir l'ordre qu'au 
préjudice d'un autre, répondit à celui-ci : cjeme 
•garderai bien de suivre votre avis, j'aime au cou* 
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» traire que les mauvaises nouvelles me soient ap- 
» portées par un messager agréable. » Il étendolt 
ses bontés jusque sur le dernier de ses valets : un 
piqueur ayfint été blessé à la suite d^une chute de 
cheval, il recommanda sur-le-champ qu'on lui 
envoyât son médecin et son chirurgien : le lende- 
main il fît une promenade , qui le conduisit comme 
par hasard auprès de sa demeure , et en passant, 
il dit à un de ses officiers : c Je crois que c^est ici 
»que loge le pauvre Philippe; allez demander de 
ima part comment il va.» Pendant sa dernière 
maladie j il slnformoit quelquefois si l'assiduité des 
services qu'exigeoit son état 9 ne fatîguoit personne. 
«Par bonté pour ses garçons de la chambre 9 et pour 
«les soulager, dit la Dauphine, il imagina de fair» 
i veiller alternativement avec eux ses valets de garde- 
«robe. Il donna Tordre devant eux; mais son pre- 
Dmier valet de chambre lui ayant représenté que ses 
«garçons de la chambre étoient affligés de partager 
vie service 9 il envoya chercher un de ses valets de 
«garde-robe 9 et lui dit lui-même : Mes garçons de 
•la chambre ne trouvent pas le service trop fatî- 
»gant : ainsi je vous dispense vous et votre cama- 
urade de me veiller, et vous remercie de votre 
»bonne volonté.» Ce prince, par une conduite si 
pleine d'humanité , avoit attaché beaucoup plus à 
sa personne qu'à son rang, tous le's officiers quA 
étoient à son service. J'en ai vu plusieurs, et je 
n'en ai trouvé aucun qui ne se soit attendri à son 
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«cul souvenir, et qui no m*ait parlé de lui avec deii 
transports de reconnolssance pour ses bienfaits > et 
d*admiration pour ses vertus. 

Le Dauphin y dans un rang si sublime » eut des 
amis 9 il en trouva môme à la cour : il en eut peu ce- 
pendant f parce qu*il fut toujours moins jaloux de 
les compter par leur nombre que par leurs vertus. 
Un homme dont il estimoit Tesprit et les talens, 
qu*il honorolt même pour quelques qualités parti- 
culières » n*étoit pas pour cela son ami. Un courti- 
jian qui savoit lui plaire par la douceur de son ca- 
ractère f la politesse de ses mœurs » et Theureux 
assemblage des vertus sociales > étoit encore fort 
éloigné de sa confiance. Oser, dans Toccasion , lui 
dire une de ces vérités qu'on dit rarement aux 
princesi eût été un .titre plus sûr pour y prétendre. 
Mais quels que fussent les motifs qui rengageassent 
à accorder son amitié, on pouvoit croire que la 
vertu avoit eu la plus grande part dans sa détermi- 
nation : pour être son ami , il fallut toujours réire 
de la religion. La conformité de sentimens et d*in- 
dinations est le premier fondement de Tamitié : 
sans le vouloir et sans y penser, on cherche dans 
ses amis des copies de soi-même, et les plus res- 
semblantes sont toujours celles qui plaisent davan- 
tage; aussi a-t-on coutume de juger les hommes 
^ar leurs liaisons ; et Ton peut dire en effet que si 
l*on avoit perdu rhistoire des vertus du Dauphin , 
on la devineroit sur le nom de ses amis 
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Nous avons défà vu comment il savoit allier la' 
qualité de iils, d'époux et de frère à celle d*ami 
intime. Aux divers bienfaits dont il combla ceux* 
qm av<Ment été chargés de son éducation , il ajouta 
celui de leur donner part à son amitié. Le due de 
Ghâtillon, exilé de la cour, ne le fut jamais de son 
cœur : il lui écrivoit les lettres les plus touchantes, et 
les plus propres à adoucir la rigueur de sa disgrâce. 
Le nom seul de ce sdgneur valoit auprès' de lui 
la plus puissante recommandation. Il conserva 
toujours pour, son précepteur l'attachement le 
plus tendre et le plus respectueux. Quand ce pré-> 
lat fut chargé de la feuUle des bénéfices : « Mon- 
•sieur, lui dit -il, ce n'estpas à vous que jef 
•ferai compliment, mais au roi : toute la peiné 
•sera pour vous, et tout davantage pour la reli- 
•gion. » Le compliment étoit flatteur , mais U étoit 
vraL 

L*amitié que le Dauphin témoignoit au duc de 
Châtillon et à Tévêque de Mirepohc, deux person^- 
nages également graves et sérieux , étoit plutM 
fondée sur la reconnoissance ^t la vertu, que sur 
aucune conformité de caractère. Celle qu'il avoit 
pour raM>é de Saint-Cyr étoit plus démonstra- 
tive, et tenoit de la familiarité. Son cabinet lui 
étoit toujoui^ ouvert; et souvent il travailloit avec 
lui En le présentant à la Dauphine pour son avh- 
mAnier ordinaire : c Madame , lui dit-U , consi- 
»dérex bien ces petits yeux perçans, ces sourcfls 

II 
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•aoiff 9 ce froot impmaal : tous voyes liMNnme 
»qai m*a fait le plus de peur dam ma vie. • Celte 
awlié de préférence étoit la )usle récompenae de 
la f raotibise arec laquelle cet afabé lui dladt touftea 
ke vérités qui pouYOÎent lui être «mes. U se lvo«- 
voit un four clies la Bauphine » avec lui : la oon* 
vecsation tomba sur les flatteurs, c Tout le monde 
iBOUs flatte» dit le pifnce ; et chacun a ses raisons 
«pour le faire : le courtisan veut gagner notre 
»«itiine ; et les gens de bien , en nous supposant 
»4es vertus que nous n'avons pas , veulent noue 
» faire sentir que nous devons travailler à les ae- 
•quérir. » La Dauphine lui démanda si die dtoit 
du nombve d# ses flatteurs : • Qndquefois 9 hd 
» dit-il , surtout quand je suis malade. » Et Adélaide^ 
poursuivit la princcMe ? c Oh 1 pour elle et Tdibé» 
•répondit-il, en souijant à Tabbé de fiaint^yr, 
•je les crois bien disposés à me redresser tontes 
ilçs fois que je n*irai pas droit. » La lettre sui- 
vante annonce combien I*abbé de âaint-Cyr étoit 
digpe de la confiance du Dauphin. 

4r Alonieigneur 9 non , je ne suis point surpris 
•du conseil qu*oQ a osé vous donner. L*auteur, 
»9Mel qu*il s^it, ne peut êtes qu'un homme sans 
•probité et sans religion ; et je ne suis pas plus 
•curieu;!^ de le oonnotire» que cehai qui ppélendefil 
•autrefois vous faire sa cour à mes dépens. Mais 
>ns qui m*auroit surpris 9 Monseigneur 9 ce seroit 
•que cet houwe ne vous edt pas trouvé tel que 
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▼oiu devtt èlre ^ el que » ^r la grâce de Dieu t 
vous serea toujouTS : T<ràtà » Moiiaeignear > ee fat 
fturoit ta droit de m*étomier ; ce qui auroit 
plongé mon âme dans l'aflUeUon. La làelie el 
indigne fibillerie environnera touyears lea prinees ; 
et dès qu'Qs pupottrent le souhaiter ^ ils ne naiH 
«Ipieront jamais d'approbateni» tt de panégyristes 
des plus oonpidiks ezoès. RufiB ne voyoit , dans 
le massacre d'une mukilade d'iuioeens confondus 
avec les coupaUes^ qu*ua châtiment légitime. 
Lee eourtisaBS de Néren lui iaiaoient compUmeat 
sur les resaouroes ingénieuses quil Imaginoit lui- 
m4me pour lasser la constance des «hrétieas ; el 
les barbares cruautés > ipii le rendoient rexéora** 
tiou de tout rempâce ^ient , à leur avis » Teffel 
d'une politique éclairée. Lorsque Galigula fil 
aux dignes oonfidens de ses ptofels , Touverture 
du dess^ qu'il conçut d'élever son cheval au 
consulat, f imagine que ce fut. A qui le féliciteroit 
dHm choix si judicieux ; el ces îeunes seigneun » 
qui s'MnpressoieBl à fiiire. cortège au prince quand 
il eoviveit les rue& de Rome revèm d'une peau 
de hèle 9 n*anveient pas été le» derniers à rendre 
homoMige au nouveau cousul* Heureusement, 
Monseigneur, vous saves depuis long^ems de quoi 
sont capables des hommes sans religion et sans 
honneur , et que s'ils sont auprès des princes , 
ils s'étudieront toujours à £site nakte dans leus 
ccsur des passions violentes, dont ils peuvent 

II. 
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ntêpérex d*étre â*abord les confident fecreti^ et 
» bientôt après les ministres nécessaires. •• • » 

L'évèque de Verdun a?oit la plus grande part 
à Tamitié du Dauphin* Pendant sa maladie » c*est 
à lui qu'il s*adressoit de préférence pour les petits 
offices de confiance. Il Tavoit fait dépositaire de 
plusieurs papiers importans qui sont entre les 
mains du roi. 8*apercevant un )our que la fistigue 
et rinsomnie lui ayoient altéré les traits du visage : 
« Vous ressembles pour le moment, lui dit- il » 
»à M ^ àe**^ ; vous avez le même visage. — Tous 
» pouvez 9 lui dit révèque f en suivant la plai- 
•santerie 9 conjfondre mon visage avec les plus 
•tristes ; mais je vous prie de ne pas confinidre 
• les cœurs. ^ Oh I pour cela 9 ne craignez pas 9 lui 
•dit le prince ; je. ne m'y tromperai jamais. » 
La nuit qui précéda sa mort 9 adressant la parole 
au prélat : « Je vous en prie 9 lui dit-il 9 exeioei 
•votre zèle envers un mourant ; soulagez mon 
•confesseur 9 et tâchez de me suggérer les senti- 
•mens qui doivent m'animer en ce dernier mo- 
•ment. • L'évèque lui obéit; lorsqu'il eut fini : 
« Ce que vous me dites me touche et m'attendrit» 
•lui dit-il ; puis lui prenant la main 9 il la serra 
•sur son cœur, en lui disant : Vous ne me qott* 
•terez sûrement pas. » 

Le comte de Muy occupoit une place ^Istingwég 
dans le cœur du Dauphin ; en voici une preuve qui 
me parott bien intéressante. Ce seigneur étoit parti 
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pour' aller joindre nos armées ; le Dauphin qui , 
sans craindre pour lui-même, avoit solUcité Tagré* 
ment du roi pour les conmiander en personne , 
craignit excessivement pour la vie d'un ami qu'il 
croyoit digne de sa tendresse et de toute sa con- 
fiance. Mais , en prince religieux , il voulut lui 
témoigner son affection plus efficacement que par 
la crainte : il eut recours à Dieu ; et en lui de- 
mandant le salut de nos armées , il.crut .pouvoir 
lui demander spécialement la conservation d'une 
tête qui lui étoit si chère ; et tous les jours jos- 
qu'à la fin de la campagne , il lui adressa la 
prière suivante , qu'il avoit lui-*même composée, 
c Seigneur , Dieu des armées , seul arbitre de la 
•vie et de la mort ^ vous qui , du niilieu des com- 
•bats, détournez, quand il vous plaît, les coups 
•de dessus ceux que vous voules sauver, exauces f 
1 je vous en conjure ^ l'humble prière que je' vous 
•adresse; conservez (*) L. N* V. , votre fidèle 
• serviteur ; servez-lui vous-même de boucMer ; dé« 
•tournez de devant lui le fer et le feu ; préservez^l^ 
•de tout accident; soutenez-le dans ses fatigues i 
•afin que, de retour en santé, il puisse continuer 
•à m'assister de ses bons conseib , m'aider à £ai«^ 
•triompher la justice et la religion , et m'enseign^ 
•toujours la voie droite qui conduit à voufti » . 
Dans un des demierv momens de sa vie» voyaàt 

(i) Lout^Hicolis-Victor. < 
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le oemte aux pieds de son lit ^ et •'•peroevaat que 
fa douleur étoit extrême > il lui dit du ton le |^t 
affectueux et le plue tendre : « Ne vous abandonnes 
«donc point h 4a douleur; coneervei-vout pour 
»fervir mes en&nB; iU auront besoin de vos lu<* 
»Hiières et de vos vertus. Faites pour eux ce que 
»vous avez fiiit pour moi : |e compte sur cette 
t dernière preuve de votre tendresse. J*«spère que 
• BMeu r)el protégera ( mais surtout que leur )eu* 
•neste me vous éloigne famais d*eux. » 

lAuis XVI ne fut pas plutAt monté sur le trône i 
qu*il invita le vertueux ami de son père à venir 
ràider de ses conseils^ an qualité de mlnhtte de la 
Unerre.' Ce seigneur , par un prinoipe qu'il seroit 
fâcheux pour Inhumanité que tous let gens de- Men 
adoptassent > sMteit déjà Tefiieé à Thonnenr dVme 
pareille marque de oonflanoe que lui «voit donnée 
Louis XV; et ia même crainte de ne pas iaire asses 
de 'bien dans celte place éminente, en y faisant 
tout le bien qu*ll pourroit i Tauroit encore arrêté» 
è*!l n^etH otvi devoir sacrifier en cette ucoaaien sa 
foçon de penser aux vœux du Dauphin mourant : 
(|tia^ ^Mi vint lui annoncer que le prince rappeloii 
au ministère t «J*aurois encore reftieé le roi» dit-il» 
t mais )e ne puis refuser le Us de M. le Dauphin. « 

Personne no s'est montré plue ineonsolable de la 
mort du Dauphin q[ue ce vertueux et fidèle ainL 
Ayant obtenu du roi qu'il seroit enterré à ses pieds» 
il désigna lui-même l'endroit deaa tombe» sur la- 
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» toutes les penonaes qu'il avoit houoiéet de êkul 
•amitié : il voyoit fort souvent la ducheise.de Gau» 
«mont et Tévéque de Verdun : il leur parloit arec 
)»la même gaieté quHl eût fait en santé. Quelque 
•temps ayant sa mort, il fit venir la comtesse de 
•Marsan, il Jui marqua toute Tamitié qu'il avoit 
» toujours eue pour elle> et lui témoigna beaucoup 
•de regret de la voir partir. L*amitié de préférence 
•qu^il avait pour les princes du sang» leu^ fit sentir 
«amèrement sa perte. • 

Je ne prétends point riq>peler ici tous ceux qui 
ont eu part à la confiance 4u Dauphia; et il en est 
sans doute dont le nom ne me sera point parvenu. 
Mais il n'étoit pas nécessaire d'être son ami pour 
l'aimer; il suffisoit de le connottre^ de l'entendrei 
ou même de l'avoir vu : chaque trait de son visage 
sembloit annoncer une vertu de son cœur. Il vint 
quelquefois 9 quoique plus rarement dans les der- 
nières années de sa vie, se promener sur les boul^ 
vardSy au Cours-la-Reine , et fusqu'auz Tuileries : 
à l'instant^ une foule de peuple se rangeoit autour 
de lui y et lui laissoit à peine le passage libre : lei 
pères le montroient à leurs enfans 9 les Français aui 
étrangers : « Et souvent 9 disoit un seigneur qui étoit 
•ordinairement à sa suite, aU' lieu de dire en le 
«montrant, Fùità M. UDawphin, on àkÊQiiVaUà 
•notre Dauphin, ou notre éon Dauphin. » Sa vue 
saule suffit tou)om« pour détruire, dans l'esprit 
An peuple, les impeessions sinistres que s'effor* 
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làt PwiphîB ayant de ien pmpre fcnde ioiii ce 
^pi*B felloit pour ùMtttêet en sa finfcnr^ éloit en* 
nend de toule aftctalien dans la panne : la solidité 
de son tÊftH sanldoit s'aimoneur jnsqpie dans la 
MMe sinpIiBlé de sesliabiis. Deslàla vMlédes 
dramsianccs d*appaiea où les rais doivcni beilier 
de tout rédat dn diadème, et donner en gnelgne 
sorte il tout œ ipû les enviranne, Pcuipieinle de 
leiv grandeur : penonne, en ces jours de oésémo- 
aies, ne paroistoil, a^tèslenii, pins gtand q[ae le 
lhni|inÎB MaiSy esDepté ces occasions rareSy on ne 
le Togroil point se parer de ces élofts 
fni invf lent le peuple an hœ et à la 
Une ncbe broderie n*a¥oit d*attiait pour hoA^ «fw 
lonqn'dle éloit rootrage des princesses ses saors. 

Flmdant le dernier ▼09fagrqa*a fit à Conipiègpie» 

et accompagné seulement de quelques oAcicrs de 
SBB légim e n t, milord Hareourt vint se joindre à 
eux» pour leur ttre quelques questions idaUves à 
la diiposilion dn camp. Le Danpiiiny qui en arait 
tiacé le plan , éloit plus en état qu'aucun de la cona» 
pignir de le satisfaire : ce fiit lui qui prit la paroie> 
Lt conversation s^cngagea, et roula part i c uli êie- 
sur Fart de» campcmens, les Unitermes et ks 
défensives. Le Dauphin avait reconnu le obô» 
lord qnH avait vu nne fris; mais celui 
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avoir à làire i ua limple officier 5 et 9 pendant tiok 
quarts d'heure que dura la convertation » il se eoa* 
duisit à ion égard avee toute la fMailiarité qu*«a le 
permet entre égaux : il kU tira laème fort librement 
son casque des mains pour le considérer* Quand 
le Dai^hln se retira s « Voilà, dit-il à M. de Beu-' 
B won^ en le lui montrant , us )enne oMoier ipd me 
«parait singiiUèrement instruit pour son âge s eon^ 
»ment rappelée- vous? 9 Ce seigneur » qui voulait 
jouir plus long-temps du plaisir de sa méprise ^ kd 
dit que c'était le colonel du régiment Daiq^hin : 
PAngM* insista , et dit qu'il voudroit bien savobr 
son nom 9 qu'U retiendrait , parce qu'il n'avait îa- 
maie reacantré de Français plus aimable; alara M. 
de Beùviran lui dil que son nom étoit Bourbo»» mais 
ftt'ordinaîvement on l'appeloit Momieur ic JDotf- 
j^kin. Le mUord» ibrt surpris ^se reprocha la liberté 
qu'il avoit prise avee lui , et sentit augmente» son 
respect et son admiralion pour un prince dont il 
avait conçu la plus haute estima, lorsqu'il ne le 
considéroit que comme un particulier* Quand an 
raconta au Dauphin que ce seigaeur ne l'avait pae 
laeannu : « Il est vrai, répondit-il, que î'ai été un 
»peu surpris du ton de familiarité qu'il prenait avea 
j»mpi, mais j'ai cru que ce pouvait être un effiit des 
» libertés anglaises* » 

Ce que le Dauphin parut aux yeux de cet étrasr 
ger , il le fut tau}aurs à l'égard de ceux qui avoienl 
l'avantage de s'entHltciabr avea lui. Il inetruisail» 
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qttaai il IrailoU Jiae matière iérieuse ; il intérefêoit» 
•a iMtflant des cbows les plus iodifltërentes : on sor- 
toit toujours Satisfait de sa conversatioa. Le fond de 
bouté qiûA lui étoit naturel, ne lui suggéroit que des 
pvopos obligeans; et dans Tocoasioa» personne ne 
savoit faire un compliment jQatteur avec plus de sel 
et de déKeatesse que lui. Un {our qu'aies une re- 
Yue de son régiment^il étoit teatréehes lui, accom- 
pagné de plusieurs seigneivs et officiers , le prince 
de Coudé eiaminaot son casque, lui dit qu'il lui 
paroissoit pesunt « Vous tous trompes, lui dit le 
•DaupUn : essayes-4e. » Le prince de Condé se Té- 
tant nàê pr la tète, arroua qu'il étoît moins pesant 
qu'il n^Fauroit cru, et ajouta qu'il sembloif avoir 
été lliit pour sa tète* Le Dauphin se couvrit lui- 
même du ofaapeau du prince de Gondé, et trouvant 
qu'il lui faisoit fort bien : «Cela est vrai, dit*il, ma 
stèle ressend>le parfaitement à la vètre; il y auroit 
»bieo de quoi me douuer de l'amour-propre. • Un 
jour qu'il n'avoit pu s'empêcher de sourire de l'em- 
barras d'une personne qui lui faisoit un compli- 
ment, l'abbé de Saint-Cyr, à qui il M partoit, lui 
du qu'A conuneaçoit à oublier les leçons qu'il avoit 
leçnes dans son enfance : «Vous aves raison, l'aUé, 
irépondit-il, je crois que |e send enfant toute ma 
»vie; aussi me garderai-je bien de vous éloigner ja* 
»mala de moi» » Un homme qui joignoit à beaucoup 
de mérite une grande modestie , lui disoit , en le re« 
merciant d^un emploi qu'il lui avoit procuré, sans 
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en être sollicité : « Je ne sais» Monseigneur, quelle 
«figure je ferai à côté démon prédécesseur qui {cuis- 
« soit de toute Testime publique. — Oh ! point dUn- 
$ quiétude , lui répondit le Dauphin » une belle au- 
»rore n^empècha jamais le soleil de briller avec 
•éclat.» 

Sa gaieté naturelle ne Pabandonnoit jamais; lors 
même qu*ils*occupoit des affaires les plus sérieuses» 
ou qu*il se livroit aux études les plus profondes : un 
four qu'il s*entretenoit avec le président d'Aubert 
sur des matières de la plus grande importance , il 
aperçut sur une terrasse» vis-à-vis son appartement» 
le Père Berthier» son bibliothécaire» qu*il estimoit 
pour sa vertu et pour son profond savoir. Il ouvrit 
sa fenêtre et rappela : t Gonnoissez-vous» lui dit*il, 
»le premier président du parlement de Flandre? 
•quel homme pensez-vouar que ce soitP — Je Tai vu 
» quelquefois » répondit le religieux » c*est un honnête 
«homme et un magistrat éclairé. ^ G*est ce que je 
«voulois savoir» lui dit le Dauphin ;» et il referma 
la fenêtre ; puis se tournant vers le président : c Je 
»me doutois bien » dit-il en riant» qu'il alloit vous 
«rendre cette justice ; mais avouez qu'il auroH été 
«plaisant qu'il eût dit quelque mal de vous : nous 
«nous sertôns divertis à ses dépens jusqu'à ce qu'il 
«nous eàt fourni ses preuves; et nous noué serions 
«divertis lon|;- temps.» Aussitôt il reprit la oonver- 
sation précisément au point où il l'avoit tntèrrom* 
pue. ' . > 



QnelqttefiHs, après avoir étudié pendant ptusieurs 
une question épineofle^ il reprenoit haleine » 
et s*ii y avoit quelqu'un dans son cabinet» il s*é- 
^ayoit avec lui, en lui adressant quelques pn^os 
sur le ten de la plaisanterie* Dans une circonstance 
où il avoit travaillé lon(s;-temps y et avec application» 
sur lelivre^ia Concorde du Sacerdoce etde VEmr 
fêrCf de M. de Marca, il dit tout à coup à Vahbé 
de Saint-Gyr : « Hélas» mon cher abbé» qu'il en 
eodte de peines pour accorder les hommes entre 
eux I Un berger^ la houlette à la main» met tout 
son peuple en mouvement d'un coup de sUUet : 
deux chiens sont ses seub ministres : ils aboient 
quelquefois» sans presque jamais mordre» et tout 
est en paix. » L'abbé lui répondit que si un roi avoit 
^us de peine qu'un betger» il avoit l'avantage de 
conduire un troupeau d'êtres raisonnables : « Aussi 
ne voudrois-îe pas» reprit le Dauphin» en suivant 
la plaisanterie» que ses ministres ressemblassent 
à ceux d'un beiger ; mais convenez pourtant que 
ces êtres raisonnables d^vroient bien se montrer 
wi peu plus moutons» et s'accorder entre eux plus 
raisonnablement qu'ils n'ont coutume de ûire^ > 
Les personnes attachées au service de ce prince 
n'avoient à essuyer» de sa part» aucun de ces aec^ 
d'humeur chagrine, dont la vertu même n'affran- 
chit pas toujours les phis heureux naturek. Lalook- 
gne et cruelle maladie dont il mourut» n'altéra pa^ 
d'un Instant sa douceur et sa sérénité. « Les ino^r 



1274 ▼■> AV »AU»B11I, 

» dre» services fu^oa lui rendait f écril la Dauphine , 
•étoieni payés de miile marques de bonté. • fca 
teiile de sa mort^ il fit appeler ses grands elBciers 
pour lent témoigner oomliieii il étoit teconaoinant 
de leurs services, et sensible ao souvenie des at- 
tentions qu'ils avoient toujours eues pour lui. H 
demanda ensuite qu*en Introduisit ses menins. 
Quand ils parurent : < Àpprochei , Messieurs , leur 
» dit^il f que fe vous voie tous : je vous remercie bien 
•des prines que vous vous êtes données pour moi , 
»et surtout de rattachement que vous m*aves oons» 
•tamment témoigné : j'en suis très-reconuoissant 
•J'ai quelquefois eiercé votre patience en vousfti- 
•sant attendre; je vous en demande pardon , et je 
•suis sûr que vous me le pardonnei de bon ocBur. 

• Adieu donc 9 Messieurs, je vous prie de vous sou- 
•venir encore de moi.» Quelques momens après, 
comme le prince de Turenae lui présentoit à boire» 
il le regarda, et ne se rappelant pas de l*avutr vu 
parmi les grands oMders à qui il venoit de mar^ 
quer sa reconnoissance : • Quoi I M. de Turenne, 
•lui dlt^il, je ne vous ai encore rien ûïâ \ ce serait 
•bien mal à moi de vous oublier, car je doit être 
•vraiment touché de votre aniduité, et je vous en 

• remercie de tout mon cœur. » 

n étoit dans le caractère du Dauphin de Mre 
tout le bien qu'O pouvoit à ceux qu'il prelégeoit; 
et quelquefois on lui reprocha, défaut ordinaire 
aux bons cœurs , de protéger facilement s mais 



pertuadé que la jvgtioe étoit la première règle de 
la bienfaliance , surloul dans ua pfrlnoe destiné 
au trène ^ il se fit im devoir de lui sacrifier en 
toute reaooulre la recommandation , et même sa 
propre inclination* Dans la distribution des |4aces 
dent il pouvoit disposer par lui-même ou par son 
crédit 9 il savoit faire un |usSe discomemeat des 
emploie anxquds les talens «euls doivent donner 
dmit 9 d'avec ceux <fue la faveur peut dispenser ; 
et «es fureurs même éloient réglées par une sorte 
de justice : ii les déterminoit par les besoins des 
eononrrensy on par rimportanoe de leurs services* 
Dans l^impuissance de fiûre autant d'heureux qu*il 
eût voulu , il fixoit son chois sur ceux en qui il 
découtvreit des titres de préfiérenee. Quand de bonnes 
raisons Tavoient déterminé à placer un bienfait^ 
lien n'^toit capable d'en détourner la destination ) 
et les eellicitations des personnes qu'il avoit le plus 
à côaur d'obliger, ne l'auroient pas engagé à £sire 
tomber sur la tète d'un protégé , un emploi qu'il 
auroit cru devoir être le prix du mérite » ou la 
lécompense privilégiée des services* Quoiqu'il se 
montr&t toujours aussi ardent à prévenir les vceux 
dn roi Stanidas , que ce prince l'étoit kii-mème 
k seconder les siens , il ne faisoit point diiliculté 
de lui représenter dans l'occasion , avec les mé- 
nagemens de la tendresse et du respect ^ que ce 
qu'il souhaHoit qu'on accordât conune grâce à la 
peteonne qu'il protégeoit ^ il le destlnoit à une autre 
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k titre de justice. Toici comineiit fl écilToil à ce 
prince » for ce fii|et : « C*est aTec une ▼éritable 

peine que j^ayoue à ?olre majesté que kt idées que 
j'arois sur ce qu'elle m*a demandé , n*étoéent pa* 
les mêmes que les siennes. Mais cette affiûre est 
d'une trop grande conséquence pour celui à qui je 
m'intéresse , pour que je ne ¥Ous expose pas avec 
confiance sa situation : c'est le comte de l'Orge f 
un de mes plus anciens menins» qui , n'étant pas 
fiirt riche, manqueroit sans cela un mariage très- 
conrenable à sa fille 9 avantage que je désire beau* 
coup de lui procurer; arec cette condition cepen- 
dant) que dès qull jouira d'un bienfait que le roi 
lui a fait espérer pour dans quelques années f il 
renoncera aux deux mille écus en faveur de qui 
vous jugerez à propos. Tous sentea qu'il ne faUoit 
rien moins qu'une nécessité aussi urgente , pour 
que je fisse cette représentation à votre majesté. •• 
Les expressions me manquent f dit-il , dans une 
autre occasion , pour témoigner à votre majesté 
la reconnoissance que j'ai de ses bontés 9 et surtout 
de cette manière obligeante et flatteuse au-delà de 
ce qu'on peut dire » avec laquelle elle a mis le 
sceau à la grâce qu'elle m'a accordée. Les termes 
dans lesqueb vous vous exprimez à mon égard f 
me comblent de joie , mais ne sauroient augmen- 
ter mon attachement et ma tendresse. 
B Vous m'ordonnez de vous parler avec vérité, et 
•de vous dire tout natutellement ce que je pense » 



«aa sojet de ce qae vous me proposez : ce sera 
» tofojoan aalant par inclination que par devoir, que 
»}e me ferai une loi d^aller au-devant des moindres 
•choses qui pourront tous être agréables, et un 
9 homme qui me viendra de votre main^ me sera 
• toiiîours infiniment cher; {*ai trois engagemens 
«pour les premières places de Menins : le marquis 
»de Boufflers est encore bien jeune; c'est à vous de 
•décider. Si vous m^ordon nez dépasser outre, j*ex- 
•poserai au roi et vos ordres et le désir que j*ai de 
•vous plaire. J'attends votre réponse pour m'y con- 
•former avec la plus grande exactitude. > 

nus d^une fois ce prince , sans en être sollicité 
que par son bon cœur, fit appeler dans son cabinet 
des seigneurs attachés à son service, dont il con- 
noissoit le peu de fortune ; et , après les avoir con- 
sultés eux-mêmes sur ce qu'il pourroit faire en leur 
faiveor, fl leur facilitoit les moyens d'éteindre une 
dette contractée au service de l'état, de donner une 
éducation honnête à leurs enfans, de conclure une 
alliance avantageuse à leur famille ; en un mot , il 
leur procuroit lui-même , ou il leur obtenoît du 
roi 9 quelqu'un de ces bienfaits qu'il regardoit, avec 
raison , comme le patrimoine de la noblesse in- 
digente. 

La part qu'il prenoit aux disgrâces et aux malheurs 
d'autmi , ne se borna jamais à un stérile senti- 
ment de compassion : U ne connoissoît pas de 
plaisir plus doux que celui de porter la consolation 

12 
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dans un cœur affligé. Le roi n*étoit pas k Versailles 
quand on y apprit la défaite de Crevels : grand 
nombre de seigneurs dé la cour se rendirent à Tap 
' partement du Dauphin , pour savoir quelques nou- 
velles positives des oiliciers^ au sort desquels ils 
sUntéressoient. On en avertit le prince ^ qui sortit 
de son cabinet, et vint leur détailler les circons^ 
tances de cette triste journée. Il s^attendrit avec 
ceux qui avoient perdu un parent ou un ami : il 
leur sugjgéra les plus puissans motifs de consola- 
tion 9 il leur promit sa protection auprès du roi , et 
il leur parla à tous avec tant de bonté y que ceux 
mêmes auxquels il annonça les nouvelles les plus 
a01igeantes; se sentirent déchargés d'une partie de 
leur douleur avant de sortir de son audience. « Il 
» nous releva tellement le courage , disoit un des pa- 

• rens du maréchal de Belle-Isle, dont le fils avoit 
«été tué y que nous eussions désiré nous-mêmes 
«être dans Toccasion de prodiguer notre vie pour 
»un prince si généreux et si compatissant. » 

Le prince de Qalles, fils du roi Jacques^ dans 
une visite qu'il lui rendit , lui faisoit le récit des 
malheurs de sa maison ; le Dauphin , après Tavoir 
écouté avec attendrissement , lui dit en Tembras- 
sant : « Votre fermeté d'Âme, Monsieur, vous élève 

• au-dessus de la plus haute fortune, et vos mal- 
«heurs unissent pour jamais mon cœur au vôtre. » 
Tous les malheureux qui pouvoient lui faire parve- 
nir le désir d* avoir uno audience, étoient sûrs de 
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Tobtenir. Souvent on Ta vu prévenir lui*fliième des 
personnes qai n'eussent osé s'adresser à hli dans 
leurs peines; et par des .marques d'estime et de 
bonté données à propos ^ ranimer dans le devoir 
des hommes en place qui avolent essuyé quelques 
désagrémens' capables de les décourager. La jqvl^ 
née la mieux remplie à ses yeux, étoit toUfMsvs' 
celle où ilavoit consolé un plus grand nombre d'àf-*' 
iligéSy ou soulagé plus de misérables^ 

Un bienfait pécuniaire ne hii eoûtoit pa» phii^< 
qu'uh ténàoignage de bonté : on se rappelé «e que: 
nous avons dit ailleurs. Sa charité n'étoit Jamais 
oisive : ^poand dlen'avoit pas pour objet le tk t wAà 
gement des peuples, <eUe s'oceupoit de celui den 
partiouUers. Soutenir ut établisseàibnt utile à la 
religion, ouvrir TasUe ths cloître à une âme ,désb* 
busée du iHonde, procurer une subsistance honmôté' 
à une auti^ qui s'étoit arrachée à Terreur par le éa-^ 
crifioe de sa fortune » venir au secours d'un aoouffé 
dont riooooence lui étoit connue, aider un përer dé 
famille à élevei* bee enfans, faéiiiiêr une alltance' 
soHable à une jeune personne qm n'avoit pou^ def ' 
que sa vertu, assurer la vie à un militaire qui Vk^' 
voit lui-même exposée pour l'état ; c'ëtdientià pot»^ 
le Dauphin des traits de bienihisance de tous lés 
jours. Ayant appris qu'une communauté' (fiA édi- 
fioit la capitale par sa régularité, étoit métîacéè 
d'une entière extinction, parce qu'elle mancfudit 
des fonds nécessaires pour relevée ses bâtîmens^ tt 

12. 
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lui en procura. 11 vint un jour incognito vmier lui- 
même les travaux $ et sur ce que la supérieure lui 
représentoit que la maison seroitbdtie ti*op magni- 
fiquement : cOhI pour cela, lui dit-il, vous me 
» dispenserez de prendre vos avis : fuites votre affaire 
» de prier Dieu pour nous, je ferai la mienne de 
Avous loger.» La communauté ne sachant comment 
lui témoigner sa reconnoissaiice , avoît imaginé de 
mettre au frontispice ide la maison une* inscription 
qui annonçai qu« le prince énavoit été le restaura- 
teur :*onlui demanda son agrément. <Pai déjà dit 
» à ces bonnes dames', vépondit-il, que je n*avois 
> besoin que de leurs priènesf ainsi point d^nscrip- 
fttion^ ou je ferme ma bourëe. 4» 

I Il.protégeoit' 4a Maison des nouveaux convertis : 
il lut paya jusqu'à saitnort une pension de* six cents 
livrea. (Louis XV avoit assigné , par arrêt du conseil 
d*éta4; une portion de* terres incultes situées en 
Normandie à un jeune seigneur turc, issu du sang 
de Mahomet, qui étoit passé en Prance pour em- 
brasser le christianisme : le Dauphin ayant appris 
que la personne chargée. de: le faire jouir,' tratnoit 
Taffaire en k>Bgueur, lui éorivit,:se plaignit de ses 
délais, et lui déclara <|uHl entehdoit que les dispo^ 
sUiiDQs du roi eussetitii^ pliis tôt leur effet.^ et que 
le fils d;^ Mahomet ne fût pas plus long-temps privé 
d'un bienfait pécessaire à sa subsistance : il voulut 
voir plusieui^ fois, le jeune schérif , à qui il donna 
toutes sortes de marques de bonté. 
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La première fois qu'on lui paya les mille éeus 
qui lui étoient dus en qualité de chevalier de Tordre: 
f Voilà, diMl, un bien qui m'appartient en propre 9 
«et dont je suis maître de disposer ; » et sur-le- 
cbamp il assigna sur ce revenu des pensions à dif- 
férentes personnes dont il voul'oit récompenser les 
services ou soulager la misère, l'ous les mois il en- 
voyoit aux deux curés de Versailles, et aux sœurs 
de la charité, une somme pour être distribuée aux 
pauvres de la ville. 

Un {our qu'on lui apportoit l'acquit de sa cas^ 
sette, il en marqua aussitôt l'emploi en faveur d^ 
quelques personnes qu'il savoit être dans une né- 
cessité pressante. On lui représ^ita qu'il seroit de 
la prudence d'en réserver un tiers : « Je ne voispa»^ 
•répondit^, que )'aie besoin de rien. » On insista 
sur ce que ce besoin pouvoit lui venir au .moment 
qu'il ne s'y attendoit pas : < Il n'y a guère d'appa- 
»rence 9 répliqua-t*il , qu'un Dauphin se trouve ja- 
V mais dans une nécessité bien urgente ; et assurément 
« l'aimerai toujours mieux manquer du superflu , que 
f de voir des malheureux manquer du nécessaire. » 
La somme entière fut distribuée. Le dernier voyage 
qu'il ftt à Ittarly, lui procura le moyen le plus 
inattendu de salîsfiEdre son penchant à soulager les 
malheureux. Quoiqu'il eût plus d'éloignem^tit que 
d'attrait pour le leu^ il se prétoit quelquefois aux 
usages, et ne refusoit pas, dans l'occasion, de 
faire sa partie : il ftt un jour un gain considérable. 
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a II voyoit avec une sorte de dépit les monceaux 
»d*or s'accumuler devant lui, dit une personne (fui 
»étoit présente 9 et il étoit aisé de s'apercevoir qu*il 
• souilroit de tant gagner aux dépens des autres. » 
La fortune l'ayant favorisé constamment toute la 
séance, il gagna environ cent miHe francs : < En 
«vérité, dit-il, je sui» honteux de me voir si riche. • 
Il ne le fut pas long-temps : un jour lui suffit pour 
répandre ce qu'ume nuit lui avoit procuré; et dès 
le lendemain il se débarrassa de toute la sonune , 
qu'il «distHbui^ en aiun^ônes et en bienfaits de toute 
espèce. «Vous l'eussiez pris ce jour -là, me dit un 
» officier qui étoit à son service, pour un homme 
«employé daps les finances : il ne fut occupé <pi*à 
•compter, et à ordonner les distributions des diffé* 
«rentes sommes qu'il destinoit aux personnes qui 
«lui avoient été reoonunaadées, oo qu'il connois- 
« soit par lui-même. » Le surlendemain l'évèque de 
Limoges lui proposa de contribuer à la dot reli«> 
gieuse d'une demoiselle : « Vous vous y prenez bien 
«t^rd, kii dit le prince; \e doute fort que vous y 
«soyez encore à teiyips. » il aqipela l'intendant de 
sa cassette, qu'il chargea de lui apporter ce qui 
restoit ; celyii-ci ne lui apporta que dix louis que le 
prince remit au prélat, en lui disant : « Je sois bien 
«Dlché pour la pauvre demoiselle, qu'il ne s'en soit 
» pas trouvé cinquante , je les lui aurois donnés bien 
«volontiers.» 
Content du mérite de la bienfaisance, il n'en re* 
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cherchoit point la réputation : ses bienfaits nYtoient 
connus que lorsquUl ne dépendoit pas de lui quMls 
restassent ignorés. Plusieurs personnes qui rece- 
voient des secours annuels de sa libéralité , n^en 
connurent la source que lorsqu'elle tarit par sa 
mort. Il ne vouloit point qu'on achetât ses faveurs 
par des sollicitations : à peine soufiroit-il qu'on les 
reconnût par un remerciement. vUn bienfait, disoit- 
ail, perd la moitié de son prix, quand on ne sait 
•pas épargner à un homme de naissance la honte 
» de le 'mendier. » Ayant appris que les affaires d'un 
seigneur qui luiétoit attaché, étoientfort dérangées , 
il lui fit un don qui le mit d'ans une situation com- 
mode, et ne lui demanda, pour témoignage de re- 
connoissance , qu^un profond secret. Le seigneur se 
mettoit en devoir de le remercier, il l'interrompit, 
et lui dît en riant : c Taisez-vous, taisez- vous, car 

• assurément je vous ai fait attendre assez long- 
» temps. » Un autre , à qui il avoit procuré des se- 
cours abondans pendant qu'il étoit incommodé, 
n'attendit pas son rétablissement pour venir lui 
marquer sa reconnoissance : c Ah 1 monsieur, lui 
»dit le Cauphin, le service que je vous rends n'est 
vrien; mais je m'estimerois heureux, et je recevrois 
•volontiers vos remerciemens si je pouvois vous 

• rendre la santé. » 

On a peine à imaginer comment, avec des reve- 
nus assez bornés , ce prince trouvoit le moyen de 
multiplier ses bienfaits en tant de manières. Jamais 
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cependant il ne fit une libéralité privée aux dépeng 
du public; et si quelquefois il intéressa l'état ^ ce 
n*étoit qu'en faveur de Tétat lui-même. Mais un 
Dauphin trouve toujours bien du superflu , quand il 
Sait se contenter du nécessaire. Il s'interdisoit toutes 
les dépenses de goût ou de fantaisie : il n'aimoit ni 
le jeu , ni les fêtes : il ne connoissoit aucune de ces 
passions faméliques , qu'on n^entretient qu'à frais 
immenses. Aussi économe pour lui-même, que 
grand et généreux pour les autres , après avoir ré- 
pandu cent mille francs en un seul jour dans le sein 
de l'indigence^ il ne se seroit pas pardonné la dé- 
pense inutile de cent écus pour sa personne. « On 
»le vit) dit un de nos citoyens (1)9 qui l'a le plus 
«étudié 9 on le vit réduire ses propres dépenses, 
» dès qu'il crut que l'exemple de ce retranchement 
«pouvoit être utile : j'aime h le voir calculer |us- 
» qu'au prix d'un habit; et chercher, par la sim^ 
«plicité de sa parure , à consoler des peuples que le 
• roi soufTroit de ne pouvoir soulager. » Sa table 
étoit une école de sobriéti^. Un grand repas lui étoit 
à charge , et il ne trouvoit do plaisir dans une longue 
séance à table , que lorsqu'elle lui procuroit l'occa- 
sion de lier une conversation intéressante. Jugeant 
que le yin devoit lui être plus nuisible que salutaire, 
eu égard à sa complexion robuste et sanguine, il 
s'en interdit tout usage, et l'eau faisoit sa boisson 

• 
(1) M. Moreau» Diicoura sur U Joitice. 
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ordinaire. Ce que ses officiers jugeoient à propos 
de lui servir, étoit toujours ce qui lui convenoit. Il 
n*eût pas souffert qu*ils lissent la moindre dépense 
extraordinaire pour un mets recherché. On parloit 
un jour en sa présence d'un repas somptueux qu'a* 
voit donné un particulier, et du prix qu'il avoit mis 
à un seul plat. • Je serais bien fâché , dit-il , qu'il eût 
9 paru sur ma table, ayant coûté si cher. > Il rap- 
pela à cette occasion les festins d'Antoine et de 
Cléopàtre, et ajouta : « Il y a encore aujourd'hui 

• de ces petits Antoines qui bravent l'humanité, 
•autant qu'il est en eux. • 

Le même sentiment d'amour pour les peuples 
l'animoit en tout. Le désir de se former dans l'art 
de les rendre heureux, l'attachoit plus fortement 
au travail que les passions d'intérêt et de gloire n'y 
attachent le commun des hommes : il est peu de 
particuliers qui mènent une vie aussi sérieusement 
occupée que l'étoit la sienne. « Il ne comprenoit 
•pas, écrit l'abbé de Saint-Cyr à un de ses amis, 
•comment un homme raisonnable pouvoit ressen- 
•tir les dégoûts de l'ennui : jamais je ne lui enten- 
•dis faire cette question si conunune dans la bouche 

• des grands : Qu€ ferai-je demain I » Après avoir 
satisfait à ses devoirs de religion et d'état, l'étude 
faisoit son unique occupation. Naturellement ami 
de l'ordre , il en vouloit partout , et en mettoit dans 
toute sa conduite : quoiqu'il ne lui fût pas possible 
de iixer invariablement l'heure de son coucher. 



n 
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celle de son lever étoit toujours la mémo ; et c^est 
aux dépens de son repos qu^il vouloit rentrer dans 
Tordre» quand des circonstances Tobligeoient de 
rinterrompre. Lorsqu*il craignoit» en se mettant au 
lit 9 de ne pouvoir pas le lendemain s^arracher des 
bras du sommeil 9 il disoit à roflicier chargé de son 
réveil : « Souvenez-vous quUl faut que je sois levé 
«demain pour telle heure 9 c*est à vous de vous ar- 
» ranger en conséquence; » et il arriva plus d'une 
fois 9 qu^en exécution de ses ordres on le fit sortir 
du lit lorsque le sommeil Uaccabloit encore. Ces 
sacrifices rigoureux 9 auxquels il se condamnoit par 
affection pour les peuples, ne parurent jamais lui 
coûter 9 lors même quUl savoit qu'une classe de 
méchans citoyens ne lui en tenoient nul compte 9 
et se demandoient encore : « Qu'est-ce que fait le 
• Dauphin pour le bien de l'humanité? » 

Les personnes qui lui étoient attachées9 lui firent 
souvent les plus pressantes représentations, pour 
l'engager à se ménager par un usage plus modéré 
du travail : il promettoit d'y faire attention ; mais 
toujours entraîné par son penchant 9 il avoit peine 
h y résister 9 dans le temps même qu'on s'apercevoit 
sensiblement du dépérissement de sa santé. 

Une vie si occupée et si dure exigeoit des délas- 
semens9 ceux qu'il se permettoit le plus commu- 
nément 9 étoient la promenade à pied 9 et la con- 
versation avec sa famille , et quelques amis choisis. 
11 avoit du goût pour la musique 9 mais pour cette 
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oHKiqae mâle qui élève rame, le chant de nos 
hymnes sacrées avoit pour ses oreilles une harmo- 
nie que n^enrenl jamais les accens profanes de la 
iNiiupté. Qn^qnefois, sevd dans son cabinet, ou 
awec la Dauphine, il laisoit, dudiantdHm psaume, 
le délassement innocent dHme séance à Tétude qui 
Pa¥i^ fatigué; et c'est ce que traitèrent souvent de 
p^itesse certaines gens, qui eussent \a§iè sans 
doute qu^ eût été plus grand et plus digne d\in 
prince de chanter une ariette. 

Nous Terrons affleurs ce qu^ pensoit des spec- 
tacles. An milieu des fêtes les plus bruyantes, où le 
devoir le eonduisoit quelqu^is, contre son indi- 
mrtion , aqprès s'ébre prêté , autant qu'il le falloit , à 
ce <|ni éto$t de convenance ou d^Dnage, son attrait 
le poftoit à rejoindre les princesses ses sœurs : et 
souvent, tandis qu'une joie profene tran^portoit les 
écrits, et enivroit les cœurs, il s'entrelenoit avec 
eBés des plaisirs bien plus doux que procure la 
vertu, et du vide inquiétant que ces pompeuses 
vanités laissent toujours dans un cœur qui s'y livre. 
Kn un certain jour de ftte, où fl avoit dansé avec 
la princesse Henrietle sa sœur, qndqn'un lui hi- 
soit compliment sur la manière aisée et gracieuse 
dont il savoit cadeneer ses pas : un homme, an 
caractère duqud fl convenoit peu de louer la danse, 
s'avisa de se joindre au flatteur : c'étoit bien mal 
lui faire sa cour; aussi paya--Ml le oompfiment 
d'une ironie bien propre à fiiire sentir le peu de cas 
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qu'il en faisoît : t Oui, oujl^ diMl en plaisantant, 
»une dau^e faite avec déiîcateMe , et selon les règles 
»de Tart, a son mérite; mais pour rendre la céré- 
»monie plus majestueux encore « il faudroit que 
»quand un Dauphin danse^ ce fût un évèque qui 
> jouât du violon.» 

Quelques-uns des panégyristes 4® ce prince lui 
donnent pour lâchasse un attrait q^*il n'eut jamais, 
afin de donner par-là plus de prix au sacrifice qu*il 
fit de cet amusement} ipais celui qui réunit tant 
de vertus réelles, n'a pa^ besoin qu'on lui en prête 
d'imaginaires : il prenoit de tçmps en temps cet 
exercice, moins par goût que par. raison de santé, 
et par complaisance pour le roi qui l'aimoit beau- 
coup. Un accident le détermina à y renoncer pour 
famais : au mois d'août de l'année i755, il lui ar- 
riva ce qu'il appela toujours depuis , et ce qui est 
véritablement pour un coeur sensible ,. le plus grand 
des malheurs, celui de tuer un homme* En reve- 
nant d'une chasse qu'il avoit faite aux environs de 
Versailles, où il étoit resté avec la Dauphine pen* 
dant le voyage de la cour à Compiègne, U voulut 
décharger son fusil : le coup porta dans l'épaule 
gauche d'un de ses écuyers^ nommé Chambord, 
qu'un corps intermédiaire l'empéchoit d'apercevoir. 
C'est encore sans .fondement qu'on a écrit que cet 
officier s'étolt exposé imprudemment : l'accident^ 
arriva sans sa fadte, et, sans celle du Dauphin. Aux 
cris lamentables qu'il poussa , le prince soupçon-» 
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nant le malheur, jette son fusil y et court vers l*en» 
droit où il avoit dirigea son coup t quel spectacle I 
Il aperçoit un homme renversé par4erre, et qui 
se rouloit dans la poussière : il s*approché de plus 
près 9 il reconnott Chambord quUl aimolt. A lu vue 
de son corps ensanglanté) il eut' le cceur percé de 
douleur; il «d' précipita sur lui 9 etld conjura , en 
l'arrosant d'un'tok*rent de* larmes 9 de vouloir bien 
lui pardonner. L'ëcuyer, touché do Tétat où il 
voyoit le Dauphin » lui dit ce qu*it put pour le con- 
soler lui-même. Le prince aussitôt le fit conduire 
à Versailles pour être remis' entrUlfts mainis des 
plus habiles chirurgiens. Pour lui;' la douleur dans 
le cœur, le visage abattu, IVsprit tout occupe^ de 
son malheur, il s*avlmça |usqu*au château , tète nue, 
les cheveuicetr désordre, et sans s^apercevoir qu'il 
fût encore en veste. Son accablement étoit si f)ro- 
fond qu*on n'osoit pas même entreprendre de l'en 
distraire. Quelqu'un de $àf ^ailé, croyant qu'un tel 
excès de désolation ne pouvoir venir Ique de la per« 
, suasion où il étoil que «on écuyer étoit blessé à 
mort, lui dit pour le cômloler, qu'il pourroit bien 
guérir de sa blessure : « Kh quoi T lui répondtt-il, 
• faudra-t-il donc que j'âié'tùé un'faomtne pour être 
» dans la douleur?» ' ' '' ' 

Quelque exti^me que fût son dîTlIctiôn , îl se vît 
encore obligé delà dissimuler, et d'en eacher AOi- 
gneusemt*nt la ctfuse à la Dauphinc ; alors encH'ntb 
du comte dû PrOVekiee ; ilpritun' Ver:^cr'deilqueàf,- 
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quHl crut propre à ranimer lei traita de son village: 
il composa de ton mieux tout son extéritor^ avant 
de se rendre 9 selon sa coutume ^ k l'appartement 
de la princesse. Une douleur profonde se déguise 
difficilement à une épouse : elle ne le vit pas plutMy 
qti'elle lui demanda quelle étoit la cause de sa tris» 
tesse ; et elle le pressa tellement f qu'il ne lui fut pas 
possible de lui ea £alre ua secret* Elle s'empressa 
aussitôt de lui suggérer les motifs les plus capables 
de le tranquilliser; mais la seule chose qui le sou^ 
lagea en ce moment f ce fut de n'avoir plus à se fisire 
violenee pour dinimuler sa douleur : U s'y aban- 
donna sans réserve 9 et jusqu'à donner sujet de 
craindre pour sa santé. L'offictor ne mourut qu'au 
bout de sept îours. Le Dauphin ^ pendant tout ce 
temps 9 ne pensa qu'à lui 9 ne s'oceupa.que de lui. 
Non content d'avoir donné les ordres les plus préeif 
pour qu'il fût traité avec toutes sortes de sobis^ il vou* 
lut encore s'en assurer par plusieurs visites qu'il lui 
ftty quoique sa vue seule 9 comme il l'avouoit lui- 
même ^ lui perçât le cœur* 8a mort lui porta un 
nouveau coup plus sensible encore. « Hélas ! s'é- 
» oria^-t-il f quand on lui en apprit la nouvelle 9 il est 
«donc vrai que j'ai fué un homme : à Dieu 1 quel 
«malheur I » Cette affligeante pensée ne le quittolt 
ni le )our ni la nuit : rien n'étoit oj^ble de l'en dis- 
traire* Il étoit tellement pénétré du sentiment de 
sa douleur 9 que quelquefois 11 le c^mmunlquoit à 
ceux ntèmes qui essayaient d'en modéifer l'excès. 
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Un jour qu'on lai représentoit qu'il ne devoit pas 
s'imputer un malheur dont il n'étoit que la cause 
innocente : « Vous direz tout ce que vous voudrea^» 
» reprit-il , mais ce pauvre homme est toujours mort» 
» et mort d'un coup qui est parti de ma main ; non, 
»je ne me le pardonnerai jamais.» Et dans une au- 
tre occaûon : « Oui, dit-il, je vois encore l'endroit 
»où s'est passée cette scène afireuse, j'entends en- 
score les cris de ce pauvre malheureux, et il me 
«semble voir à chaque instant, qu'il me tend ses 
vbras ensanglantés» et me dit ; Quel mal vous ai-je 
•lait pour m'ôter la vie ? Il me semble voir sa fem- 
»me> éplorée, qui me demande : Pourquoi me faites- 
•vous veuve ? et ses enÊms qui me crient : Pour- 
•quoi nous rendez-vous orphelins ? Ces pensées im- 
•portunes me suivent partout ; et l'usage de ma ré- 
•flexion ne sert qu'à me convaincre de plus en plus 
•que ce ne sont point des chimères. • 

On ne sauroit se rappeler sans attendrissement 
la part que toute la cour prit à cet accident, et 
combien elle s'y montra sensible. Accoutumé que 
l'on est, dans ce siècle inquiet, aux déclamations 
séditieuses de ces méchans citoyens, qui ne req>e.c* 
tent pas plus le trône que Tautel, on seroit tenté de 
croire que la sensibilité ne sauroit siéger dans le 
cœur des rois et des souverains, et que ne voyant 
jamais les objets qu'en grand, ils comptent les hom- 
mes par bataillons plutôt que par tète : et voici que 
deux villes, Versailles et Compiègne, sont dans le 
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deuil ; un Dauphin et une Dauphine dans la dou- 
leur; un roi y une reine et toute leur famille dans 
l'inquiétude et les alarmes 9 un royaume entier dans 
une sorte d'agitation ; et cela^ parce qu'un parti- 
culier a été blessé par une main innocente. 

Louis XV n'eut pas plutôt appris l'accident qui 
étoit arrivé à son fils 9 qu'il partit de Compiègne 
pour se rendre auprès de lui. Rien ne flt plus de 
plaisir au Daupliiny que la promesse que lui fit le 
roi de lui accorder tout ce qu'il lui demanderoit 
pour la famille de Chambord. Dès que cet oiBcier 
fut mortf il le pria de faire une pension à sa veuve. 
Il n'est point de faveurs et de bienfaits que lui-même 
ne lui prodiguât. II lui déclara qu'il vouloit être 
son protecteur et celui de ses cnfans. Voici comme 
il lui écrit : « Vos intérêts , madani^e, sont devenus 
»les miens 9 |e ne les envisagerai jamais sous un au- 
f tre point de vue. Vous me verrez toujours aller au- 
-devant de tout ce que vous pourrez souhaiter 9 et 
npour vous 9 et pour l'enfant que vous allez mettre 
»au monde. Vos demandes seront toujours accom- 
f plies ; et je serois bien fâché que vous vous adres- 
»sassiez, pour l'exécution 9 à un autre qu'à moi. 
»Sur qui pourriez- vous compter avec plus d'assu- 
nrance? Après l'horrible tnalheur , dont je n*ose me 
«retracer l'idée, mon unique consolation s<'ra de 
I» contribuer 9 s'il est possible, à la vôtre, et d'adou- 
»cir, autant qu'il dépendra de moi, la douleur que 
9 je ressens comme vous.» 
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Jamais le souvenir de ce €lclieiix accidenl ne s*ef- 
£iça de sa mémoire; et, comme s^il eût été coupa- 
ble, il s*en punit, en s^interdisant Texercice de la 
chasse pour le reste de sa vie' : il se le leprochoit 
eocoie au lit de la mort. 
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LIVRE IV. 

> 1 le Dauphin 9 à un esprit orné de tant de connois- 
sances et un cœur si bienfaisant 9 eût }oint une àme 
moins vertueuse et moins chrétienne, il n*en eût été 
que plus grand aux yeux de ces [Prétendus philoso- 
phes > assez déréglés pour croire qu*on peut se sous- 
traire à Topprobre du vice par le mépris de la vertu ; 
mais ce prince fut toujours persuadé qu*on ne pou- 
voit être grand, d*une véritable et solide grandeur, 
que par la fidélité aux devoirs de cette triple justice 
qu^on se doit à soi-même, et qa^on doit également 
aux hommes et à Dieu. Et c^est d*après la convic- 
tion de ce principe , que lui-même établit dans ses 
écrits, qu'il'travailla constamment à réunir aux 
qualités propres du prince et de Thomme, toutes 
les vertus qui forment le parfait chrétien. 

L'enfance est Tàge des défauts. La sienne n*en fut 
point exempte; et il eut tous ceux qu'on peut re- 
garder dans un enfant conmie les suites naturelles 
d*un caractère bouillant et impétueux : mais jamais 
les fautes dans lesquelles il tomboit, ne furent de 
nature à inquiéter sur sa religion. Lors même qu'en 
certains momens d'humeur, où s'abandonnant à 
ses petits chagrins, il affectoit de ne craindre per- 
sonne, la crainte de Dieu le contenoit et le faisoit 



fftatrer en luinnénie. Si qudqaefoU il témoignoit 
de la répugnaace^ ce n*étoit îamai» pour ses d«- 
Toin de difélien } toofoon il »'ai acquiltoit reU- 
fiememeot et avec foùt Faroû ks offieîen atu* 
cliét à M perMniMf oeuz en qui il reooBnoîMOîl 
plus de piéléy étoient cetoJt qu'il aimo&t davantage. 
On étoit 9Ar de rintéiesier et de hii faire plaiiir en 
lui liaaot, ou en lui racontant un trait édifiant; et 
toi^ourt il ténioig;noit un vif désir dlmiter les eoem- 
piea de vertu qu'on lui pn^MMoit. On ne r^pelle 
que fort {enne encore, il dit àTévèque de Mirepote 
que saint Louis étoit de tous les rois ses aieuK, oo» 
kd auquel il aimeroit le mieux ressembler. U le 
prit en effet pour modèle; et la suite do cet ouvrafs 
nous fera recounoltre de plus en plus sa fidélilé à 
retracer ses vertus. 

Jamais prince ne fut plus instruit de sa religion 
que ne Tétoit le Dauphin. Il Tavoit étudiée conune 
chrétien pendant son éducation : il Tétudia dans la 
suite on prince destiné à en étro un pour le proteo«- 
teuret l'appuL II savoit rapprocher: méthodique- 
ment toutes les preuves qui en démontrent la divi«> 
nité« Il disoiten quel temfs une erreur s'étcît ékt» 
vée 9 dans quel concile elle avoit été condamnée; 
L'évèque de Verdun > dans un entretien qu'il avoit 
avec lui sur la religion, loi parloit du daiiger qu'il 
y a pour des fidèles peu instruits d'entrer eiS dis* 
pute avec les partisans de l'erreur* « Mon^ kd dit le 
•prince, ils ne doivent pas entrei^en discussioo avec 
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»genf 'qui peuvent être plu» subtil» qu*eux : mai« Il 
» me semble que le paysan le plus simple peut eon- 
» fàtïûre le plus sâVanf héréslar<;^e ^ et mettre de son 
ncMé tous les gens* de bon sens^ en opposant à ses 

• vains raisonnemens , ce seul mot d6 saint Augiis* 
»tin : Koua n'étiez pas hier» t 

• Les "productions de la nouvelle philosophie , si fu- 
nestes à tant dVsprits, super(>cfeH<«n^ent fnstruiis 
de leur religion » ne firent iamals surlui qu*une Itoi- 
presriion dMiorreur ; nous.avons vu ailleurs oe qu*il 
en peÀftoiti Les sulHilités les plus captieuses des 
impies n^avoient pas même de quoi Téton ner : on 
Pa vu anal3i«er en peu dejourt leurs 'systèmes les 
plus compliqués, en découvrir tout le poison , et y 
opposer le véritable antidote. Souvent , le livre en 
main 9 il réfutoit leurs sophismes, à la première lec' 
turev 6t'sank aucune "préparation. Un jour qall 
poreouroit^ afvec l*abbé île 8aint-Gyr 9 une brochure 
contre la religion / la Dauphine entra dans son ca- 
binet ii<< Approchez > lui dit -Il 9 nou» faisons une 

• lecture édifiante 9 vous en profiterexi'» Laf prin- 
cesse 9 qui nes*aperçut pas quMl f>lais9iitok9 lofiria 
de continuer; Il n*eutpas plulM^t lii^la pHitoiére 
plnrase9 qu'elle se récria, vi lui dit que s^il vouloit 
poursuivre, elle alloit lui tirer sa révérence; '4 Vous 
»avez raison^ lui dit le Dauphin 9 en riant. Il ne 
•faut pai4 scandaliser les l'oibles,» et ill^rma le li- 
vre. Quand la princesse fut sortie9 il le reprit et 
tomba sur un endroit qui avait quelque chose de 
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sédnisiiit. L^abbé de Saiot^-Cyr, Causant alors allu<- 
sioo à ce qn^il venoit de dire à la Dauphîiie, lui dit: 
«¥oilà un sophisme qui penrroit en scandaliser 
»d'*autres que des fmbles : je ne me souviens pas de 
•ravoir- janiais entendu proposer. — Gomment, M. 
•le docteur 9 lui dit le Dauphin, parce que cette 
•vieille chicane de Gebe est habillée à la française, 
•vous ne la reoonnoissez pas? » Il lui cita en même 
temps Taolenr eodésiastique qui Paroit réfutée. La 
première fois que Tévèque de Senlis ( 1 ) entendit ce 
prince raisonner sur les matières de religion, U en 
fut surpris fuscpt^à Padmiration : et il dit de lui qu^ 
la savoit autant en docteur qu'en prince. «Tous 
•poovex TOUS flatter, ni^écrit ce prélat, que si vous 
•Entes connoltre M. le Dauphin tel qu'il a été , vous 
•aurez offert aux grand» de la terre un des plus 
•par&its mod^es qu'ils puissent imiter. Soit que 
•ron Gonsid^e l'étendue de ses connotssanoes, 
•soit qu'on envisage la perfection de ses vertus, on 
«peut bien lui appliquer ce que dit Horace : Quan- 
•dd uUum invenient paremP • 

n est aisé de juger, par ce que nous venons de 
dire, combien il étoit éloigné du senliment que lui 
prête un de ses panégyristes, qui le (ait bénir le 
€skA d'être né dans le siècle éclairé de la phUoso- 
phie. cil eât parié bien plus juste (c^est une ré- 
•flexion de la Dauphine) , en disant qu'il gémissoil 

(i) M. de Boqnciaure. 
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vde vlrr« dtoi un niècle qui abufolt li orlmineile* 
«ment de ne$ lumièrei* « Cette prlneetfe attura 
qu'elle n*avoit point reconnu le Dauphin au per* 
trait qu'en a tracé le même auteur; et^ entre une 
Inflnlté de reproohe«y elle lui en fit troto prlnei- 
paux : le premlc^r^ de ce qu'il «emble rougir def 
rertua dont «on bérof m tenolt le plue honoré : en 
effet 9 comme «i le patriotisme n*avolt rien de 
commun avec la religion 9 Vécrlvaln ^ à la fkveur de 
la qualité qu'il «e donne d^orateur de la patrie , le 
dl»pctife de parler den rertoff chrétlenneedu Dan* 
phln ; 11 n'en dit pas «n mot. Il annonce seulement 
qu'il parlera de l'esprit de religion q«l Tanimoit; 
et au Heu de tenir parole , Il se contente de fêter ao 
hasard quelques définitions arbitraires, qisl semblent 
insinuer que Tesprlt de religion n'est autre chose , 
pour un prince 9 que Tart de blre entrer la religion 
dans son plan de gouvernement 9 comme un frein 
propre à contenir les peuples dans le devoir « par 
la crainte des chétflmens ou des remords qtd suivent 
le crime : vues intéressées d^un politique , qui bU 
servir IndifCéremment le sacré et le prolïine à sa 
propre utilité : les vues du Dauphin étoient Uen 
plus droites 9 |)lus nobles et plus dignes d'un bon 
prince. Envlsagr*ant la religion comme l'unique 
moyen de conduire l'homme au souverain bonheur» 
11 veut quHnt roi s*appllque à la fUre fleurir dans 
ses états ; mais quUl le fasse de bonne toi, et avec 
le cœur d'un père f plutôt qu'avec les jreux d'un 
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poUliqoe. « I^e qum^i^pi^ , dil^, doit «^ applûfiier 
«dansées ^Mt», ^oaune un pèw dans <a famille , 
vaeqli^tmr ^aiviMlterdaiiijei snieUlen^ecI 
•«|; raoMMir poiir I4 reUgmi« ? 

I»a P^npliiiie ufi pol pawer à rocatcnr de »'étae 
éliidî^ ji fai^p^clMsr le Dauphin de celle dame 
dlmmoff 9 pevpr lavwUe il eut loate sa Tie le plna 
grand ihwgiMWiwit , ep le ttpcéaeataiitooiiiine tout 
oecupéii iC#irefd|i|^i0r ei» lifi ce qo^ ap|ieilel0^«rffie 
de Vufrit fkUmofkiqu/ù qui êêhU ia ehaâne du 
éméÊÊÊÊmemê, ^rappriPekerdcê ^jfstèmeê, àpre$a€K 
d£âaéu$,à wùrir iU grande réêuUatê , à jeter un 
coup d^eoii sur 4c chaoe dtê iaiSs à faire eoriér 
jumnHe udâeekaeêeedeêTéêuiatMeêiapÊÊU grande 
eomme de InmÊuur / en on mot^ en ne Causant va- 
loir dansée prince 91e les TeKtos sociales; SA roifim^' 
ea HeÊi f aiea nee , son hunumiU, selon loi, 4k» 
jfremière dee vertus. 

La loineeHe tmova eneore fin* manvais qa'il 
eAft di^ofé de Pamitié du Dauphin en finrenr de 
Taolear de VEsfnrU des Uns , et qa'il eût supposé 
entie eux des eonfitences qui n*egient jamais lieu. 
Ce prince, il est nai , confémlt Tidonden arec les 
savaas, et il en vc^oit souvent ; mais jamais ceux 
dont les sentimens on la conduite étoient décriés , 
ou même équivoques. Son indUnation partlculi^e, 
autant que la crainte de parottre les honorer aux 
yeux des peuples , lui interdlsoit toute espèce de 
eommeree avec eux. Quant à ses relations avec le 
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président de Montesquieu , ce quHl y a de vrai , au 
rapport de ia Dauphine , c*est qu'aussitôt qu'il vit 
parottre son traité sur tes Lois , il voulut le lire , et 
il 8*en occupa sérieusement ; il en fit même des 
extraits. Mais le Jugement qu*il porta de cet ou* 
vrage est : < Qu'il renfermoit plusieurs vérités utiles 
» semées parmi beaucoup d'erreurs dangereuses. > 
Il ne vit qu'une fois l'auteur, à la sollicitation de 
ses protecteurs; et, au sortir de l'audience qu'il 
lui donna, il le caractérisa fort ingénieusement, en 
disant : « Je trouve que M. de Montesquieu raisonne 
»en philosophe 9 mais en philosophe trop physi- 
»cien. i 

La conduite de ce prince étoît en tout conforme 
à ses lumières et à sa foi. Ses actions extérieures 
pouvoient être regardées comme une censure du 
vice et un encouragement à la vertu. Sans s'écarter 
jamais des règles de la politesse, ni des égards dus 
à la naissance, au caractère ou aux emplois, il sa- 
voit se montrer indifférent envers ceux qui l'étoient 
pour la religion. Il étoit rare qu'il ftt un compli- 
ment désagréablç, même à un homme notoirement 
décrié sur l'article de la religion ou des mœurs; 
mais , pour peu qu'on le connût , on s'apercevoit 
aisëmost à son Ion , à son air , à ses expressions 
ménagées, qu'il n'avoit pour lui que de l'éloigné- 
ment et du mépris. Toujours il doimoit à l'extérieur 
dcH marquas de considération aux ministres de la 
religion ; mais jl étoit encore aisé de distinguer quand 
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dles s*adrc88oient à la personne , ou seulement au 



En refiisanl au Tice jusqu'aux moindres appa- 
leiAxs de son estime , U la résenroit toute pour la 
▼ertu» Soorent on le Tît > dans ses audiences pu- 
Miqacs, dislin^iuer par Taccuefl le plus honorable 
on homme Tertueux qu'A aperceToit dans la foule. 
D éioit satisfait quand il pouToit être de quelque 
utilité à la religion. Il la protégeott de tout son pou- 
voir , non pas seulement en politique, et parce 
qn'die est le seul lien capable d^attacher sincère- 
ment les peuples à Tantorité légitime, mais parce 
qa*0 la regardoit conune Tunique Yoie qui conduise 
Phomme au souTerain bonheur ; et Ton peut dire 
qa*Q rhonora et la servit beaucoup plus utilement 
cacote par la praticpie exacte des devoirs qu'elle 
impose , que par le crédit que lui donnoit son rang. 
Bien ne fera mieux connottre combien la piété de 
oe prince éioit sincère et éclairée 9 que ses propres 
écrits. Il est vrai que dans la morale chrétienne 
comme dans la foi , personne ne peut faire de nou- 
velles découvertes. On ne peut dire sur cette ma- 
tière que ce qu'ont dit Jéstis-Cbrist et ses apétres , 
et ee «{uVme infinité d'auteurs ont répété : aussi 
prélends-je bien moins faire un mérite au Dauphin 
d'avoir écrit les plus belles maximes de piété , que 
de les avoir gravées profondément dans son cœur ; 
H ne les avoit insérées dans ses écrits ifue par le 
désir de se les rendre plus familières , et d*en faire 
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|a6qu*à aa luprt 1# rèf^ iayarfabl^ de sa «muliiile. 
Je ne crains point de proposer l'extrait qne je vais 
en fiadre dans la suîto d^ c» Uyr^» pomme un excel- 
)^nt abrégé Ab pporale. ^ 

«(i^ piVifique 4^ la 9;eU|;K»n cbrétteima, iécrîl ce 
«prince, cpi^iste dans rexercic^ de loules tea Ytr- 
•tus. Oieuy qui est le maltr^ de riiomme 9 demandiB 
«rhomme ^out entier; et .FhonEime> pour ^Ire en* 
» tièrement à Dieu f doit être vertueux dans toiia les 
«iaftans et dans toutes les oocasioos. Pi^rnii les 
nyevpiB c)i|:étie9nes, il y en a plueieure qui plaiaent 
»au inopde, et méritent seo estime; telles sont b 
•prudence» lagéné^^osifé, ledésintéressemmit; mait 
son ne doit pas se contepter de oeUeSf-là, qui ne 
•peuvent que fla^r ramoyr-propre ; on doit a*ai- 
» tacher plus particulièrement à celles qui sont np* 
•posées à l'esprif du monde ; telles sopt la patim^oei 
•le pardon des injures, la fuite des pompes et des 
•divertissemei^s du siècle. Une âme généreuse aime 
•à souffrir pour Tintér'ét diç sa patrie) pour oeini 
•méniç de la religion. JUes cakimniesde ses envieux» 
•les préventions de la multitude «e saucoient l*é- 
•branler; elle résiste aux traits 4e la ialousie» et 
•son amour-propre se nourrît de la qualiibéd'illusM 
•malheureux; une telle vertu n'appartient ptônt au 
•chris^ianisii^e. » 

Voici coQ^m/ent il s'exprime sur la piété. « Rien 
•de plus ordinaire que de s'.eQ former de fausses 
•idées; les mondains cherchent à la décrier, en 



« 
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repréientant ceux qui la pratiquent conuue gens 
tristes et iasociaiiles , qui insfûreut à tout le 
monde leur humeur mélancolique. Mais la vraie 
dëv^on, loin de «uke à la sopété, est s^ile ca- 
pable d*jr maintenir le bon o/téie. Elle sait varier 
ses effets eelon la diversité des états, parce que 
le Dieu qu^cHe doit honorer, est l'auteur de towles 
les oondikions. Ain^, potur noiplir les dévoies 
d^^ne, deprinoe, de magistrat «u dWtisan, il 
fout suivre les (roies diverses que ces élals mêmes 
indiquent, et s'appliquer à se perfectiomi«r dans 
sou «étateteelon son état. Il est des vertus qui sont 
»de 4outes les conditions : perscmne ne peut être 
«dispensé ^Faimer Dieu phis que toutes choses, 
«d%tt« cliaste, tempérant, doux, humain, chari- 
•taUe, modeste, dési ntére ssé; mm il en est d'au- 
»tres qui sont propres aux difërens états : le ^and 
naèle, par eic6m|»le, pour venger les droits de la 
•Divinité, ne doit être exercé que par les personnes 
•assec élevées et assez pmssantes pour en imposer 
«au vice : un évèque ne feroit point mm salut dans 
»la solitude , un solitaire dans les travaux de Tapos- 
•teiaft : «m iwtisan s*éloigneroit de la dévotion en 
•restsmt toute la journée à l^égliae, ainsi qu'une 
• pers onne mariée en pratiquant la pauvreté réelle 
»d'tt« capucin. On peut juger de là combien est 
•coudampabie ropiaion de ceux qtd s'imaginent 
•que la pMé cet incompatiUe avec les conditions 
•relevées, l'état dn mariage eu la profession des 
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narmoi; quand elle est bien réglée » elle se nié- 
. ^ nage le temps de vaquer et aux exercices spirituels 
»et aux devoirs de Tétat. » 

La foi du Dauphin étoit aussi humble qu'elle 
étoit vivo et éclairée. Il croyoit, avec toutes les lu- 
mières d^m savant 9 et toute la simplicité d*un en- 
fant. L'Église seule étoit Tinterprète de sa foi 9 et 
ses décisions faisoient la l'ègle de sa conduite. En 
se faisant un devoir , comme prinoe^ de la proté- 
ger de tout son crédit, il s*en faisoit un^ comme 
chrétien , de la recommander à celui qui a promis 
de la faire triompher de toutes les puissances de 
Tenfer. Je trouve dans ses écrits la prière «uivante : 
«0 Jésus 9 protecteur et chef de votre Église» sou- 
«venez-vous de la promesse que vous lui aves faite 
Dde no Tabandonner jamais; soyez toujours sa lu- 
»mière et sa force; étendez son empire» multipliez 
•ses enfans» et conduisez- les au séjour de l'éter- 
» nité. » 

Les maux de la religion , quUl regardoit comme 
les plus grasds maux de Tétat » étoiifsnt aussi ceux 
qui portoient Tatteinte la plus douloureuse à son 
cœur. Au récit qu*on lui faisoit des progrès du 
libertinage et des excès de Timpiété 9 on Ta souvent 
vu 9 contre son naturel» ami de la gaieté» s'aban- 
donner à une tristesse profonde que rien ne pouvoit 
dissiper» que l'espérance qu'on s'offorçoit de lui 
faire concevoir d'un avenir plus consoiant. 
Sa piété rappeloit tout à Dieu » et ne Lui mon- 
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troity dam les avantages et les distinctions de la 

grandeur, que les motifs d'une plus humble et plus 

vive reeonnoilsance : « Le monde , écrivoit-il, sub- 

Msiste depuis bien des siècles , et moi 9 qu'étois-je 

nil y a peu d'années , et où étois-je? Je n'étois 

9 nulle part, f'étois le néant. C'est de ce néant que 

vDiea m'a fait sortir, pour me faire ce que je suis, 

•non qu'il ait besoin de moi, mais parce qu'il est 

»bon. Il m'a rangé dans la première classe des 

» êtres; il m'a donné l'entendement pour le con- 

«nottre, la mémoire pour me souvenir de lui, la 

•volonté pour l'aimer, l'imagination pour me pein- 

»dre ses bienfaits, les yeux pour contempler ses 

•ouvrages, la langue pour le louer, et ainsi des 

f autres facultés. Tousles maux dont je suis exempt. . . , 

• l'aisance dans laquelle je vis, la portion d'esprit 
i que je dois reconnoître en moi , sans vaine com- 
» plaisance, et les moyens de la cultiver^ que de 

• motifs qui exigent de ma part la plus vive recon- 
•noîssance! Mais que dire des biens de la grâce 

• que )e trouve au sein de l'église ? des sacremens 

• auxquels j'ai tant de fois participé? de ces vives 

• lumières, de ces inspirations touchantes, de cette 
•voix dyL remords qui parle à ma conscience? et 

• tout cela n'est pas encore la félicité qui m'est pro- 
•mise dans le sein de mon Dieu; bénissez-le donc 9 
•o vous qui le contemplez déjà face à face : je le 

• bénirai avec la même ardeur, dans l'espérance du 
•même bonheur. • 
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Cet esprit de foi qui animoit le Daopbi»» le pof« 
toit à noorrir 0a piété par le souvenir habituel de la 
présence de Dieu. Yoiei ce qu'il écrit sur eette ma- 
tière : « Dieu est en tout et partout^ il remplit par 
» son immensité tontes les parties de TùniTers* Il agit 
•immédiatement dans toutes; il voit tout ce qui t'y 
» passe 9 et aucun lieu du monde ne sactroit^ par M>a 
i»élolgnementou son obscurité ^ nods déi^ober à ses 
«regards. Du haut du ciel» il a sous les yeux toutes 
»les nations. Il passe en revue tous les habitana de 
«la terre; et les rois» environnés de, toutes leurs 
« armées» ne sauroient lui échapper et se souatra^re 
>à sa vue. Nos yeux» il est vrai» ne Ta^erçoivent 
«pas y nos sensnedécouvrentpas sa présence; mais 
«la raison et * la foi nous font assez oonndttre que 
«c'est en lui que nous vivons» que nous a^sfons^ 
«que nous existons; et que s'il est présent dans le 
^lieu où l'on se trouve » il est bien plus particulière- 
«ment encore au fond du eœur et de l'esprit^ qu'il 
« vivifie par sa présence. Cette vérité est asses ooih 
«nue; mais l'esprit préoccupé par les obîds teo^ 
«sibles» y fait peu d'attention. « 

L'assistance au saint sacrifice étoil de tMs les 
exercices de la religion le plus consolant pour sa 
piété ; il s'en acquitta tous les fours de sa vie avec 
la plus exacte fidélité. Il falloit » pour qU'tt û'assislét 
point à la messe » qu'il fût malade à garder le lit. 
Pendant sa dernière maladie^ ne pouvant se ré- 
soudre à être privé plus long-temps dis gtâoei «t«« 



tachées à râssùlsiioe aiti saint 8a<;rific6) U fit élever 
vm âiitel dam sa tfaattibre , et jasqu*au denii6i> |dtit 
dé da vie ^ f ehtëttdii là itiessë ^ oCimme kM- 
qti^ éldit en Saiité ,« avec une atteÉttiôù et un re- 
ottéilleâieni ^ èxeifoletii à la piétés Vu jour de la 
PttfifièalioÀ $ ëtt il ée trdutoAt ine<iifaliàt<ydé, d en- 
tendît naë itieséë basée le iiiatin i et jMssa étisnte 
dans 9on eabineU d'éttide ; liii oibeièr àttaehé à sa 
personne s'étôit ^rêf^sê d'aSlef d là ittesse, ^and 
lé piûiée éëi^titoit i le ^auphiit loi d^ixtiUiâà $ vèi« 
dddi^ é*il attiit entendu iâ Aèssè ? L'Offieiër kff 
2Hr6iia qtt*tl avoit compté sur sa Sortie pô^t j aHëi-, 
mais qu'a n'étoit plus tétflp^ d'j^ pëhé» : fdH ti> 
attlit pltis dans Versailles ^e la més§é'd6é èërdbns 
BleiiS^ qui atttât Se dife à là cha^elte M tikàXé^^ 
délit la tM>rte éWit fettâéè aut particuliers f K GOitt- 
»mMïi Idi dit lé DtopAiin, toils tiiefolt^rtë* la 
feinesse potur iàum se^viéë? Peu seh>iS AU déses^ 
%ptAé : l'entrée dàiiS l^ citâp^yte est Uiiè affàii^i dé 
i protections hy eût-il plus Qu'une seule plate 
•eUè âpt^rtieht à ceîni qdi h'a point été à la mesSe^ 
•et )ë vous Id ferai dotitieK t II fit appelef en ittêÉue 
tttiips le f[ai^e du ëërpâ c|iii étoit eh factidh à la 
pbtVb dé son àppaiiement ; il lui ôMoHiia d'aUet 
de sa part iâtit>duitiè roffieiel> dâiis l^chapdle, ce 
qui Alt exécuté. 

« La iiiesse, éeHt ce pHnce, est de tdUs lèS dbtes 
A de la Heli^citl le plus saci^, le plus agréable à 
sIKea, edtti qili lui féud le plus de gloire, et c^ùi 
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•procure aux hommes le plus de grâces; mais poi}r 
»y participer réellement , et de manière à en re- 
» cueillir les fruits 9 il faut que Tesprit, et le cœur 
» soient présens comme le corps ^ et uniquement 
«occupés du grand mystère qui se célèbre. L*ex- 
»cellence du' culte que nous rendons au Seigneur , 
» dit-il ailleurs 9 consiste dans l'offrande de cette 
«victime sans tache que nous avons le bonheur de 
«lui présenter. C'est en elle que nous trouvons de 
«quoi effacer nos péchés , de^quoi psiyer & Dieu, 
)»avec usure, tous ses bienfaits , de quoi nous atti- 
j»rer toutes ses grâces, de quoi enfin honorer digne- 
»ment sa majesté suprême. » t 

Le Dauphin ne paroissoit point dans une église, 
qu'il n'y édifiât par son recueillement et par les 
sentimens de foi qu'annonçoit tout son extérieur. 
Ayant une voix forte et sonove , que Tart ayoit en- 
core perfectionnée , il ne l'employoit jamais plos 
volontiers qu'à chanter les louanges du Seigneur; 
et souvent, pendant les divins offices, s'associant 
au chœur des fidèles, il contribuolt plus que per- 
sonne à donner à nos divins cantiques le. senti- 
ment et l'harmonie, Tout ce qui avoit quelque rap« 
port à la religion , et pouvoit servir à en relaver la 
gloire , l'int^essoit toujours infiniment : nous le 
voyons poser la première pierre de l'abbaye de 
Paothemont, assister à la consécration de celle de 
Ghoisy, se rendre à Saint-Cyr pour le sacre de l'ar- 
chevèque de Tours. Il ne vient jamais à Paris, seul 
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OU avec la Daupbine, qu^il n*eiitre dans quelque 
église 9 à Notre-Dame ^ à Sainte-Geneviève , à &aint« 
Siilpice/ etc. S'il va à Tabbaye d^Ouncamp, à 
Saint-Denis^ au Mont-Yalérieny il y assiste au sa- 
lut : dans d'autres endroits il donne d'autres mar- 
ques de sa piété. Il passoit un jour sur les boulevards 
de PariSy du côté de Saint-Laurent^ accompagné 
de la Dauphine et des princesses ses soeurs : il aper* 
çut de loin une procession du Saint -Sacrement : 
aussitôt il fit arrêter son carrosse > et charmé de 
trouver Toccasion de détourner vers Dieu les bom- 
mages que rendoit à sa personne le peuple assem- 
blé sur son passage ^ il s'avance à pied vers la pro* 
cession » qu'il suivit jusqu*au lieu de la station. » 
Là, au milieu de la foule, dont sa piété seule le 
distinguoit, il se mit à genoux (i) à côté d'un car- 
reau qu'on lui avoit présenté. Le bon peuple, celui 
qui suit encore les processions, ne put voir sans 
attendrissement la manière édifiante dont il fit son 
acte d'adoration. Tout le temps qu'il resta à genoux , 
on vit autour de lui des gens qui essnyoient les 

(i) Eo 17^» Looif XV étant Teoii tenir un lit de {ustioe à 
P«H 9 le peuple* à qui rapparsH de eette oétémonie en impote 
loofoon 9 le mitoît an lortîr da palaif « en gardant un tilenoe 
g^ipectncitx. Ce prince » entravenant le Pont^Heof 9 s'apeiçut 
qn'on portott les lacremenf à un malade : il fit arrêter «on car- 
(Otae, descendit, fe mit à genoux fur le pavé, qui , ce jour-li, 
étoît tout couvert de boue. A cet acte de religion du monarque , 
ce ne fut plut de tootet partf que eria coafui, qu'acelamationa 
lèitéKéet de VMfS is A»'« 

4 
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laimet que tèhcit couler la foie de voir tant de 
piété daiif rhéritler de la couronne; et ce prince i 
humblement prcsterné derant ion Dieu, parôlMoit 
plus grand aux yeux de la multitude qoMI n*eùt 
paru dafii le plut beau four de triomphe. 

Oet marques extérieures de piété n^étoient, dans 
le Dauphin 9 que Vtfùst de la disposition de son 
cœur. Toute sa vie ^ quoique partagée entre les dif- 
férons deroirs que lui imposoit son rang, n*étoit, 
par son union habituelle avec Dieu f qu'une sorte 
de prière non interrompue. Il estbeauderentendre 
parier lui-même : « La prière 9 dit-il , est une rosée 
» céleste qui &it produire à VâxM de bons fruits» et 
»qui éteint en elle le feu des passions, la plus 
» courte, récitée lentement, en pénétrant bien le 
nsens des paroles, et y Joignant le sentiment du 
»cœur, vaut mieux que la plus longue récitée 
» avec précipitation. Tout rappelle h Dieu une Ame 
)» qui vit de Ift foi , tout lui apprend à prier. Les em- 
» barras du siècle, les devoirs de VHài ne sauroient 
«mettre obstacle à cette sorte de prière. Au mUieu 
» de Taffiaire la plus sérieuse , le cœur peut a'élever 
»vers Dieu, im,plarer ses lumières, lui offrir son 
» travail , et lui témoigner son amour. Ce n*esl pas 
»là détourner son attention, c^st Texciter par un 
» motif plus noble et plus puissant. Bien de plus 
» utile que Vhabitude de contempler Dieu dans ses 
«ouvrages, de reconnottre sa providenoe dans les 
névénemens, de Tassoeier, pour ainsi dire, à toutes 



Les prieras coimiéc» p«r l^ange de Véij&Ht^ 
étaMst edks ^"9 adoptoil 4e p rtiUawje , A 
Fuufp l i 4e sunt Lsuli, il 

loBne' 4n vioocse île ffensj» et cet 

loi tant 4"Miraiti^ qa^a mt Fîrtffmwiyl que 

les 4craMn lenvs 4e se 
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4»à é MBicalcs iMwras 4n jeevv ne smmil see fiÉH 
»$■»• Vs jour, éaift la Henplnee, fe M npié- 
yMliïy ee loi 40WMm ses Mms, foe 4jni Peut 
»eèfiéioit, M ne 4evQft pas 4ire sen oftee » paice 
y^^fÊt ceis le ferait tsiwwr : il wistot irpridlim 
iicnefer; SKtfs le toits 4efirt si ibrtie «pi^lui obi%6 
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I pUa* sa*écrit ce piâat, eng«a 4ejaMl, foe is le 
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» fisse imprimer sous mes yeux, etparottre en mon 
«nom. J*eu8 beaucoup de peine à m*y prêter; mais 
» l'ordre fut absolu. Il n*y a de moi que le mande- 
»ment qui se trouve à la tète de Touvrage. » 

Outre les différentes prières qu'il récitoit tous les 
jours 9 il avoit encore un temps marqué pour mé- 
diter les vérités du salut. « La science du salut, 
9 dit-il 9 mérite et exige au moins autant d'étude 
«que les autres sur lesquelles l'esprit de l'honune 
«s'exerce. » Voici ce qu'il écrivoit à un homme de 
lettres qu'il estimoit pour ses talens et* sa piété : 
«Vous savez que je me suis emparé de votre plume» 
»et que j'en dispose comme si je la tenois. J'ai en- 
»core un ouvrage à vous demander; ce sont des 
«méditations pour tous les jours de l'année, parta- 
«gées en deux poii^ts , courtes et pleines de choses 
«qui, au nombre de trois cent soixante -six, ne 
«forment qu'un seul volume |in«i 2. lime les faut 
«courtes, puisque c'est pour méditer, et pleines de 
«choses, sans aucunes phrases, pour avoir de quoi 
«méditer; quand je« parle de la méditation, je la 
«distingue fort de l'oraison. Un prince ne jpeut 
«guère être un homme d'oraison; mais il peut et 
«il doit méditer ses devoirs, et voilà ce que je veux. 
«Que la loi de Dieu soit renfermée en entier dans 
«l'ouvrage, point d'idées mystiques; des préceptes 
«de la morale évangélique. Quand vous en aurez 
«fiait trois ou quatre, vous me les enverrez pour 
«vois si c'est ce que je veux. « La vertu est bien 



FciB M toins ZVI. 3lS 

solide et bien éclairée dans un prince 5 quand elle 
hii suggère ces sentimens. Cependant, comme si 
les assiduifés d*un grand de la terre auprès du rot 
des cieux étoient plus indignes de lui que ceUes 
d*nn courtisan auprès du monarque , certaines 
gens, aux yeux desquds un prince est toujours 
troprdigieux, faisoient un reproche au Dauphin 
de donner trop de temps à Dieu. On ne peut dis- 
convenir, il est vrai , qu'à n'envisager sa conduite 
que du côté de la religion, on seroit tenté de croire 
qu'A s'en occupoit uniquement; mais on ne doit 
le juger que sur l'ensemble de sa vie. Quoique 
jamsûs prince n'ait donné plus de temps à Dieu, 
jamais prince n'en donna plus à l'étude de ses de- 
voirs, à l'éducation de ses enfims, à sa &mille, à 
ses amis et à tous ceux qui veuillent s'adresser à 
luL On trouve bien du temps, quand on sait comme 
lui en ménager tous les instans; le temps qu'il 
donnoit à ses exercices de piété, n'étoit encore 
qu'une partie de celui qu'A déroboit au sommefl, 
aux jeux , aux spectacles , et à tous ces amusemens 
frivoles dont les grands se font quelquefois des de- 
voirs d'état. 

La manière dont ce prince veut qu'on traite les 
affiiires, annonce bien qu'en mettant celle du salut 
au pvemier rang, il ne prétend pas qu'on néglige 
les autres. « Les affaires, dit-fl, pour être Inen 
«traitées, demandent du soin, de l'appUeation et 
»de la suite. Hais si l'on y mêle trop d'csipresse- 
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«meut) de Tagitation et du souci , au lieu de les 
«avancer on les recule. Donaons à chaque chose le 
» temps nécessaire ; la précipitation prodoit souvent 
»les même» effets que la lenteur » et elle est elle- 
«même produite par la paresse* Dieu nous a con- 
\f\é le soin de nos afihires; il veut que nous 
«les conduisions nous-mêmes, que nous nous en 
«occupions 9 que. nous les suivions avec attention , 
«mais sans perdre jamais de vue Taffiiire prinoî- 
« pale 9 celle du salut, & laquelle toutes les autres 
«sont subordonnées, et doivent nécessairement se 
«rapporter» Piocurons le succès de nos affaires par 
j» toutes sortes de moyens justes et honnêtes; mais 
«traitoBs-les avec celte tranquillité et cette sorte de 
«détachement que des chrétiens doivent avoir pour 
«tout ce qui appartient k la terre* Surtout ne per- 
«doAS jamais de vue celui iqfui nous devoas rap- 
» porter notre travail; recourons à lui dans nos dif- 
«ficuUés, implorons ses luoAières dans nos doutes, 
«béiiissons*le dans nos succès, ofiiron»4ui nos re- 
«vers. « 

La parole de Dieu, les lectures 4e piété, Texen^ple 
des saints, la conversation avec les gens de bien, 
sont, selon le Diai;^phin, autant de moyens de sa- 
lut, que nous devons rendre efficaces par le bon 
usage. « La parole de Dieu , 4it^il , doit être écoutée 
«avec une sainte avidité, beaucoup d'attention, et 
«un grand respect. 81 nous vo^dons que Dieu nous 
«écoute^ lorsque nous le prions, éccylitons^le nous- 
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mteies quand U noua instiuil. Écoutons la parole 
de Dieu» et non les discooxsde rhonune; détour* 
aoos notre esprit d\uie éloquence humaine» pour 
ne rappliquer qu^aux vérilés étenieUes* Si la pa* 
rôle de Dieu n*a pas servi à noire sanctification, 
de déposera un jour pour notre condaeanatioik 
Les entreliens avec les gens de bien, et les lec* 
tures de piété peuvent produire les mêmes effets 
que les sermons. Nous trouvons, dans la vie des 
saints» de quoi admirer et imiter. Sans sortir de 
notre état, nous pouvons pratiquer quelque chose 
de la fenaelé des martyrs, du «èle des pontifes, 
de la porelédes vieiyss» » 

Plein de confiance da*s les mérites et la proteo- 

tion de saini Louis, son aieul , et depuis hms* 

temps son modèle, il ne laissoit passer aucun jour 

sans lui adresser cette prière : « Dieu étemel, qui, 

depuis rétahUssement de celle monarchie, lui 

donnes des marques d'une proleetieB touie spé- 

ciak, accordes aus; mérites et eux vonix de saint 

Louis, que ses descendans, que votre serviteur» 

et tout votre peuple » soieqA les jipiltatfMra des 

vertasqn*il a pratiquées, ^A» que, csMOvvapiia 

paij( aa dedans et au dehors,, nous sonpîrions 

uniqueisvent apiis la M^de oe royausne» o4l les 

rois et les f cwplei ne recgn^oissant plus que vous 

seul powr papt^sMT e| pour p^, «evont unis entue 

jaig nar Im iSima ^luà amour étetneL » 
u «fail (DM 4é«olta» h«^«<Mm 4t I» Sainte 
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Vierge. « Adressons-nous à elle avec la confiance la 
«plus tendre 9 dit-il dans ses écrits , songeons aux 
«titres qu'elle a auprès de Dieu, admirons sa sain- 
Dtetéy efforçons-nous d'imiter ses vertus, n Un jour 
qu'on parloit en sa présence du vœu fle Louis XIÎI : 
«Ce prince» dit«-il; entendoit bien les intérêts de 
»là nation, quand il rengageoit^parson exemple, à 
» s'appuyer d'une si puissante protection. » 

La Dauphine ayant été quelque temps en péril , 
après la naissance du comte de Provence , il fit vosu f 
pour le rétablissement de sa santé, d'aUer à Notre- 
Dame de Chartres. La princesse étant guérie 9 vou- 
lut l'accompagner dans ce voyage de dévotion : et 
dans un siècle où l'esprit d'incrédulité s'efforce de 
|eter un vernis de petitesse sur tout ce qui tient à la 
religion 5 on voyoit ces deux vertueux époux, à 
l'exemple de nos plus grands princes , se faire 
honneur de la simplicité de leur foi, et de ces 
pratiques respectables que la piété de nos pères 
a consacrées, et qui font encore l'édification pu- 
blique. 

' Les sacreknens étant les sources de grâces les 
plu» fécondes, -le Dauphin se proposa d'en faire 
toute sa vie un saint et fréquent usage. Il ne laissa 
jamais passer un mois sans s'approcher du tdtrai- 
nal de la pénitence, et ordinairement U le falsôit 
plus souvent. Il se disposoit à ce sacrement par la 
recherche exacte des moindrelf ifautes'.* Né jugeant 
pas que les formules 4^extoitoti'de eotoseienoe pr#- 
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posées an eommon do» MHtê^ ptufoit eonveoir à 
un Danpliiii, fl en compota une, anak^;ae ans 
diftrenf detroirs qnH avoit à remplir. La dîMolu- 
tion des îétoites en France Tajant priiré de son 
confiMsenr, arant de frire un nonrean choix, il 
ironlot consulter rardlevéqne de Paris qn^ regar- 
doit comme «on père ^irilud : tant il est Trai que 
les powmnes les plus éd«rées dans les voies du 
saint, sont celles qui se défient le plus de leurs 
p ropres lumières. Ce qu*écrit ce prince, annonce 
bien en efet qu*0 eût été plus en état que personne 
de fiier ce choix par lui-même. « Saint Louis, dit-il , 
entre les avis qu^ll donne à son fils, lui conseille 
de s'abandonner à la conduite d*un guide sdr et 
fidèle. Les qualités qu'on doitchereber dans cdui 
à qm on reut remettre le soin de son âme, sont 
surtout la charité , la science et la prudence. Si 
Tune de ces trois qualités l«û manque, Tàme est 
en danger de se percire* Quand on a trouré cet 
iMMume, on doit le regarder comme renvoyé de 
INeu, aroir en lui une confiance filiale; et, afin 
que la oonsdence soit tranquille, lui déclarer 
avec droiture, simplicité et clarté ^ non-seulement 
•ses fautes, -mais ses senlimens, ses bonnes et ses 
manrajses incfinatlons, ses peines et ses inquié- 
tudes. Le péché n'est honteux que lorsqu'on s'jr 
abandonne; mais la contrition par laquc^e on le 
déteste, et la co nfessi o n dans laquelle on i^en ac- 
cuse , lui lont perdro sa dlAmnité : fl devient 
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»la matièred^unsacrifie^qui doit ét^e consolant pour 
9 nous 9 puisqu'il est infiniment agréable à Dieu^ » 

Tant de beaux sentimens» et une vie si chré* 
tienne » étoient dans ce prinœ lefruit de son union 
fréquente avec le Dieu qui fait les saints. Il com* 
munioit fréqueonnettt. On ne eauroil oommunier 
trop souvent» quand cm s'ai^Uque avec autant de 
soin que lui à ne le faire que saintement. Quoique 
toute sa conduite ne fM qu'une sorte de prépara- 
tion à cette grande action > il s'en oooupoift cepen- 
dant trois jours efvant d'une manière plus particu- 
lière. Ne trouvant pas dans les dilTérens ouvrages 
qui traitent de la communion» de quoi satisfttire sa 
piété, il communiqua ses vues au P. Griffct» et 
rengagea à en oomposer un qui pM servir pour la 
préparation i la communien , et pour l'action de 
grâces après. €;^st le livre qui a fiour titre : Ewùt^ 
cice ée piMpour 1a eommtmtofi « le meillmir ^e 
nous ayons en oe genre. « L'isuohaffjstiQ» dit*il à ce 
«rbligteux» I dans une lettre, qn'il hii écrit à ce 
»stt)et, est 110^ sacrement ^.demande une d 
» grande pnéparalion , et qui mérite If»it4e lecon* 
snoifisance, après fl}u'on l'a iw^u^^qu'-il mej^arolt 
viconvenable de s'en occiqierunft semaine enllèret 
i>dont les trois premiers fours* scKmlMapliesyés & 1« 
«préparation» et les.quaM antves/JK la reoonnois* 
»sance. : Vous p<mrriei9 faiffo» .pouc oh|icun. de ces 
»|oui!s» des.réiIeKionset4ea|i9ièiieA>eQiiv^iabtos au 
9MAjet Je.voudrotoy pour loqu«lritaiie ionr, des 
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priètet que je {niiaM dire pendant U mené de 
conmimion) el qui fCMent particulières à cette 
action, el d'antres prières encore pour la messe 
d'action de grâces qoe pentends ^»rès la commit- 
nion. Je vous demande en grâce, mon révérend 
Père, de tous mettre an plniâl à cd onvrage, et 
d*y Iravaliier aveo la ferreor qoe ne pentmanqimr 
de vons inspirer le désir qne voob aves do saInC 
desâmnk ilseratrès-ntiiepoorlemien,d*aatanl 
pins qœ ye n'en connais aaonn qui soit dans ce 
goAt-là; en Sont cas tous le feriti mieux quNom 



Toid oe qn*il arost écrit lolHniême sor rench»- 
ristie, d^près Tlimnreuse expérience qn'O en a¥<Ml 
fiilte : «Ce sacrement édaire l'âme sor ses dévoile : 
a la dégoûte des plaisirs des sens, a lui en dé- 
cowrve le néant, il loi en lait sentir le danger, et 
lui donne la fwce de vésisler à leurs amorces. D 
la soutient contre la aédnctàen des mauvais exeni- 
pies et contre cHe-mème; aussi Jésus-Christ, au 
jour de son jugement , n'anra»t-ll pas de repredie 
plus temfale à fûre aux fépveufés> que de n'art^ 
pas vonkiproftter d'un moyen de saint si puissant 
Posor en psofiier, deux choses sont également né^ 
cessaircs, csmmnniis dignement, etoommnnier 
aou^ent. C'est en cooamuniant souvent, qu'en 
apprendra à communto pkn dignement Ceux 
qui n'ont pas henneoup d'aUblres » doivent profiter 
de leur loisir pour communier souvent : ceux qui 
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Dsontchargés d'affaires les plus importantes 9 doi- 
»vent aussi communier souvent, afin d*ètre en 
j)état d*en soutenir le poids, » On voit ici que les 
ouvrages de saint François de Saies n'étoient pas 
inconnus à ce prince. 

On a remarqué que depuis qu'il fit sa première 
communion 9 Jusqu'à sa mort 9 il ne s'étoit jamais 
écoulé deux mois sans qu'U se fût approché des sa- 
cremens. Ni l'embarras des affaires 9 ni la dissipa- 
tion des voyages 9 ni le tumulte des armes 9 ne l'em- 
pêchèrent {amais d'être fidèle au plan de vie qu'il 
s'étoit tracé. A Compiègne9 comme à Fontaine- 
bleau; à la tête de nos armées, comme à Ver- 
sailles ; partout il montroit la même fidélité à fré- 
quenter les sacremens. Sans respect humain , comme 
sans ostentation, il ne cherchoit que Dieu pour té« 
moin de sa piété ; mais il n'eût pas rougi d'une ac- 
tion vertueuse, en présence d'une armée entière 
qui l'eût désapprouvée, t ^e me souviens , écrit le 
»duc de la Yauguyon, qu'à mon retour de l'armée, 
»un homme bien recommandable par ses talens et 
Ases vertus, M. le chancelier d'Àguesseau, touché 
» jusqu'aux larmes de la piété de M. le Dauphin, 
>me disoit un jour : ah I monsieur, qu'il est beau de 
»voir un prince de cet âge ne pas rougir de Jésus- 
» Christ, et se conduire par ses maximes jusqu'au 
» milieu du tumulte des armes. » 

Dans une visite qu'il fit pendant un voyage de 
Compiègne, aux chartreux de Mont-Renaud, près 



et KofOByCCS fdigienKiie ftncnt renteodfe^ saM 
ét J MCT i f Dt, |iaricr ao milieo d'en k laoga^ de 

la piété 9 arec autant d'aifanoe el d'ooetioo que Teûf 
fdt im d*ciBtre em. D dit, entre antres cbofes, & 
cei piens telitalret : «Bien ki ne tous en^édbe de 
vlaire nn fréquent magg de la ecMnmnmon; toos 

»deires être hcarciK : car me» ^n» beans jour» font 
Bceiis ofr j'ai le bonliear de commonier, » fegy^^nf 

tan» j penser, reloue de fa foi et de sa piété, 
rcrtn fut toi^oars an*desfns de» décoorage^ 
rt de» TJrif f itndf s qn^^roorent les âmes ful- 

faire». Ni la séduction des eiempies, ni les défoûtfy 
ni les difficultés, ni les fentes même, quand fl fan 
en édnppoit, n'étoient capables d'ébranler sa fidé* 
lité an fcnrioe de Dieu. «SU arme, dit ce prince, 
1 acoonqplifsant les deroirs de la piété, on 
soit tourné en ridicule par les Ikisensés, on doit 
s'en réjouir, à l'exemple de Dafid, ^n se Tojant 
Uâmé de s'être lifré ans saints tramports de m 
joie, en dansant derant l'ardie dn Seipienr, té- 
m oig na qu'A se tiendroit toujours honoré de pa- 
reilles raiOeriesu Malheur, dit-il ailleurs, à celui 
qui TOf ant quH est encore sujet à beauc ou p d'im- 
perfections, fc laifie aller an découragement et à 
la tentation d'abandonner le fcnrice de Dieu. Ce 
tt'eft pas être Taincn que d'être tenté, on n'est 
Taincn que par le seul découragement; et pour 
être vainqueur, il suffit de Touloir toujours com- 
battre.» 
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Il est aisé dlmaginer ce qu*un prince si reUgieux 
pensolt du inonde; c^est-à-dlre, selon Tldée que 
lu religion attache à ce terme » de cette multitude 
d^honmiesy qui vivent au milieu de nous dans Ton* 
bit du salut f et suivant des maximes tout opposées 
à celles qu*lls font profession de croire ; voici le ta- 
bleau que i*en trouve dans ses écrits : « Le monde 
«offre à mes yeux un spectacle formé par les pas- 

• sions les plus séduisantes. J*y vols les succès de 
nTlntriguey les triomphes de la Vengeance 9 Téclat 
9 des richesses 9 les amorces des plaisirs , les charmes 
» de la volupté , le faste du luxe 9 les honneurs de 
«rorgueil et de fambitlon; mais prenant en main 
»le flambeau de la foi^ pour reconnottre de plus 
»près ce spectacle enchanteur^ Tlllusion se dissipe 9 
»et je ne vols plus que des inclinations honteuses , 
» des passions avilissantes 1 Tordre renversé , la gloire 
9 dérobée à Dieu 9 des Idoles de chair adorées , la 
» substance du pauvre consumée par les superflu!- 
ttés du riche» des haines immortelles » des hon- 
sneurs usurpés » des biens mal acquis » et le prince 
9 des ténèbres triomphant avec empire de ce grand 
» nombre d^Ames asservies à ses lois. Dans le monde 
non n^entend débiter que des maximes opposées i 
«celles de TÉvanglIe : on ne voit que des exemples 
»d*autAnt plus dangereux » qulls sont fiicilement 

• approuvés par la corruption du cœur. Si Ton ne 
» prend soin de se prémunir contre ces principes» 
»et de se fortifler contre ces exemples » U est impôt- 
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»sible qa*ettfiD la vérité ne robscorcisse» et qoe les- 
•boiis sentiiiiMM ne 8*altèrent. » 

Ce qall éerit sur les dirertitfeiiieiis du monde 
n'est ni moins solide > ni înoîas Imnineux. « Une 
•âne gé n é f c u se» dit-fl^ qirf s*atta<Ae an scnrice de 
»DicQ» ne sanrod te résondre, de propos délibéré, 
»à Ini déplaire é^ps les choses même les plus lé^ 
9^rtê» C*est diaprés ee principe qn'on doit porter 
•son jugement smr ce qn^on appefie amnsemens et 
•usages dn monde. On demande qudl mal fl y a de 
•fréquenter les assemblées du grand monde, les 
•bals et les spectacles , châtiés et épurés de tout ce 
•qui pourrait y blesser la pndeur ? Mais, pour peu 
•qu*on ait étudié le cœW humain , on doit saroir 
•que ses désirs sont insatiaMes ; et il est aisé de 
•sentir que Télégance de la parure, les {eux, les 
•danses et les ^»eelades, choses indifférentes de 
•kur nature , deriennent aisément dang e reuses par 
•le tice de la nôtre; et d*ailleurs accoutumer le 
•eceur à s'attacher à des choses aussi frivoles que 

• le son t toujours les pompes et les vanités du siède , 
•c'est le détourner de ce qui doit feire son occupa- 
•tion principale; et quiconque désire sincèrement 

• èe plaire à IHeu , doit renoncer i toutes ces vanités, 
•et surtout éviter avec le plus grand soin à*j mettre 
•aucune afbction. • Toici un trait que je trouve 
dans les écrits de la Dauphine, et qui, quoique peu 
important en lui-même , peut servir cependant à 
manifester de plus en plus les dispositions de ce 
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prince : « Les derniers Jours de sa vie » dit la prio- 
» cesse 9 il étoit quelquefois agité par des rêves in- 
nquiétans. Dans un de ces momens qui tiennent 
» comme le milieu entre le sommeil et Tétat de 
«veille 9 tout à coup on Tentendit s'écrier : Jhl 
nman Dieu, je vous dema/nde pardon* — M. Collet 
»lui demanda de quoi? — C'est^Jui répondit-il » que 
ïije vietu de ta comédie. ^^M. GoUetiui dit de se ras* 
9 surer, qu'il n'y avoit pointété. — Ohlje vous anureg 
» reprit-il, que j'en viens, et j'en suis hien fâché. 
»-- M. Collet lui dit qu'il se tranquillisât, parce que 
»s'il y avoit été, il l'y avoit suivi, puisqu'il ne 
nl'avoit point quitté. — Monsieur le Dauphin s'étant 
» parfaitement éveillé, lui dit : Je l'ai donc rêvé f 
nje te croyois véritablement , et j'en étois désolé. » 
Sa conduite simple et modeste, le soin même 
qu'il prenoit de cacher ses talens, ses vertus, et 
tout ce qui eût pu lui attirer l'estime publique, 
annoncent combien son cœur étoit éloigné du vice 
de l'orgueil, a Souvent, dit-il, les princes se re- 
» gardent comme des dieux, parce qu'ils se res^ 
«sentent à peine des misères humaines; » et, dans 
un autre endroit : « L'illustration des aïeux , la 
» faveur des grands, celle même de la multitude, 
»sont des avantages d'opinion. La magnificence 
»dont se repatt la vanité de tant d'hommes, n'est 
»que le fruit des richesses, avantage purement ex- 
ntérieur, et qu'on ne sauroit, sans extravagance, 
» considérer comme inhérent & la personne qui le 
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•possède. Les grâces extérieures > la beauté de la 
«figure 9 celle même de Tesprity sont des dons de 
wla Providence purement gratuits. La science méme^ 
» acquise par le travail, perd son mérite, et n^est 
»plus que pédanterie, quand on s*étudie à la faire 
«valoir. Les titres et les honneurs, dans lesquels on 
•voit qu'un homme place sa vanité, le dégradent 
»au lieu de Télever : on sent qu'il n'étoit pas né 
«pour en jouir. L*homme modeste ne cherchant 

• d'autre gloire que celle qui est attachée à la solide 
•vertu, ne daigne pas même fixer ses regards sur 
•ces distinctions frivoles. 

» La vaine gloire et la réputation sont choses fort 

• différentes : on doit fuir la vaine gloire, et con- 

• server sa réputation. On ne doit cependant pas 
•porter cet amour de la réputation jusqu'aux excès 
•de la délicatesse ; car la réputation n'est que 
•comme une enseigne qui indique où réside la 
•vertu. Ainsi, le plus sûr moyen d'assurer potre 
•réputation, c'est de nous attacher à la vertu. » 

Quoique la vie de ce prince offre le plus heureux 
assemblage de toutes les vertus chrétiennes, il y en 
avoit quelques-unes cependant pour lesquelles il 
sembloit avoir une estime de préférence : telle est 
cette belle vertu, qui rapproche l'homme de la 
nature de l'ange, et qui caractérise une âme forte 
et élevée au-dessus des sens : il n'étoit pas encore 
en âge de connottre le prix de la pureté, qu'il 
paroissoit touché de ses charmes; elle fut comme 

i5 
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sa vertu fbvorite, celle de ton enfance, celle de m 
ieuneste, celle de toute sa vie. Dans Tâge où la 
passion contraire attaque l'homnie avec plus de 
violence et de succès, il sut toujours lui résister et 
la maîtriser. Ni Tenloueinent de son esprit, ni les 
invitations les plus séduisantes, ni les exemples les 
plus impérieux, ne furent jamais pour li|i des 
amorces de volupté : ce qui eût été précipice pour 
le commun des jeunes gens, n^étoit pasmâme dan- 
ger pour lui* Une aimable retenue s^annonçoit dans 
tout son extérieur, et Pon eût dit que la pudeur le 
conduisoit elle-même comme par la main , à trar 
vers les écueils d^une coqr voluptueuse; rien ne fut 
capable d*entamer sa vertu. « La chasteté, dit ce 
«prince dans ses écrits, est une vertu propre au 
1» christianisme, et dont les philosophes païens les 
«plus éclairés paroissent n*avoir eu presque aucune 
»connoissance; mais Dieu en donne dans les livres 
«saints une si haute idée; il attache à sa pratique 
• de si grands privilèges; il enseigne si soigiieuse- 
»ment les moyens d*y parvenir, qu'il nVst point 
«d'efforts que nous ne devions faire pour la cooser- 
«ver, et pour éviter scrupuleusement tout ce qui 
«pourroit y porter la plus légère atteinte : la 
«moindre tache ternit son éclat. La chasteté con- 
«jugale n'exige pas moins de précaution que la 
•chasteté parfaite. « 

11 regardoit le vice contraire à cette vertu comme 
également capable de dégrader et d'avilir le pvîiice ^ 
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rhomme et le chrétien. « Je n*ai jamais compris» 
Bdisoil-ily comment des écrivains cyniques ont pu 
«porter Taudace jusqu'à qualifier de passion des 
» grandes âmes, celle qui traîne partout avec elle la 
» honte et Tinfamie; qui porte Tamertume et la di- 
» vision dans le sein des familles; et qui n'olFre de 
«toutes parts au milieu de la société ^ que des 
«hommes dont elle abrutit la raison 5 des chrétiens 
•dont elle éteint la foi; des Salomons qu'elle 
«aveugle 9 et sur le salut desquels elle laisse à peine 
«à la postérité la plus effrayante incertitude. » 

Nous avoujB vu ailleurs comment ce prince se con- 
duisoit dans son domestique avec la Dauphine. La 
conduite qu'il gardoit avec elle en puhlic, annon- 
çoit ^s mêmes sentimens; ^t il étoit aisé de recon^ 
noltre à son ton, son langage et ses n^anières , cette 
tendresse sincère et cordiale, qui n'imite îamais 
bien celle qui n'est que de cérémonie. Souvent.,, 
lorsqu'il prénoit avec elle le délassement de la pro-, 
menade, il la conduisoit sous le bras avec cet air 
d'aisance et de simplicité, qui , pour n'être plus, d'u- 
sage parmi la plupart des grands, n'en plaisoit paq^ 
moins au peuple, qui fajsoit à cette occasion, les 
réflexions les plus attendrissantes sur les oHarmes 
d'une imion si parifaite. Jusque dans nos temj^les» 
où ces vertueux époux se trouvoient souvenjt en- 
semble , les sentimens de piété, dont tpus deux pa- 
roissoient également pénétrés, fdisolent jjuger 4e 
leur tendresse miM^uelle. C'est le propre du vice ifi 

i.i. 
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suspecter la sincérité de la vertu : un cœur déréglé 
aime à se persuader, sur les plus légères appa- 
rences, qu*un homme vertueux n^a au-dessus de 
lui que Part de savoir feindre; et souvent , par une 
interprétation maligne, il sait lui faire un crime 
de Taction la plus louable; mais les yeux les plus* 
soupçonneux eurent beau envisager le Dauphin sous 
tous les points de, vue , étudier ses inclinations, sui- 
vre ses démarches, jamais ils n'aperçurent dans sa 
conduite rien que de louable et d*honnéte ^ et une 
horreur souveraine, je ne dirai pas de toute passion 
illégitime, mais de ce qui eût eu l*oinbre de la ga- 
lanterie. Il étoit tellement réservé avec les personnes 
de différent sexe, que jamais il ne se permit un mot, 
un geste , un sourire qui pût autoriser dans le cen- 
seur le plus malin , le plus l('*ger soupçon. 

Ce qui le souteuoit et raffermissoit dans toutes 
ces vertus, o*est qu*il avoit toujours présentes à Tes- 
prlt les grandes vérités de la foi, et surtout sa fin 
dernière : « A la mort, dit -il dans ses écrits, le 
«monde finira pour moi, tous les objets qui m*at- 
» tachent me seront enlevés : tous les plaisirs et leurs 

• fausses joies ne me parottront plus que des fau- 

• tûmes trompeurs. Mon corps, cadavre hideux, de- 
f viendra la 'pâture des vers ; mais quelle sera la 
•destinée d^ mon dme P La perdre pour Téternité, 
»seroit le pltis grand des malheurs; point d*elforts 

• donc, point de sacrifices qui doivent me coûter 
•pour réviter.» Cette pensée salutaire de la iporl 
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lui devînt plus familière eucore les trois deroièrcs 
années de sa vie, lorsqu'il eut ressenti les premières 
attaques de la maladie dont il mourut. Quoiqu'il 
ne changeât rien à son genre de vie, et qu'il con* 
servdt toujours sa gaieté ordinaire , il semble qu'il 
avoit un secret pressentiment du terme où abouti- 
roit son indisposition ; et comme s'il eût voulu pré- 
parer la résignation de la Dauphine, en lui faisant 
counottre la sienne, un jour qu*il s'entretenoit avec 
elle de ce qui fixe principalement l'attention des 
peuples dans la vie des princes : « Il y a surtout > 
•lui dit-il, deux époques dans leur vie qui frappent 
•les esprits : leur naissance et leur mort. Ma nai&r 
•sance a dû naturellement faire plus de sensation 

• que celle de mon fils; et peut* être que dans peu 
•vous serez témoin de l'impression que fera ma 

• mort. — Le jour, dit la Dauphine, que mourut M. 
•d'Aurillac , premier président du grand -conseil, 
•le roi dit qu'il auroit été bien à souhaiter qu'il eût 
•eu une demi-heure de plus pour se reconnottre. — 

• C'est bien peu, dit M. le Dauphin, qu'une demi- 

• heure pour se préparer à la mort. — Le roi dit que 
•cela pouvoit suffire, et moins eucore « si on savoit 

• bien en profiter. — Oui, sans doute, répliqua M. le 

• Dauphin; mais rien n'est si rare qu'un bon pee- 
•eat't, et il vaut mieux faire ses préparatifs d'à- 
•vance. » 

Quand on embrasse, comme ce prince, jus- 
qu'aux conseils de perfection, on est bien éloigné 
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' de se permettre Tinfraction des préceptes : toute 
sa vie il observa 9 avec la plus religieuse ex«'ictitude^ 
les jeûnes et les abstinences ordonnés par réglise. 
Il gémissoitderaveuglement de ces chrétiens , qui, 
reconnoissant encore l'église pour leur mère 9 ne se 
font point scrupule de se soustraire à ses préceptes y 
quand un médecin commode a trouvé dans leur dé- 
licatesse des raisons suffisantes de dispense. Dans 
les dernières années de sa vie 9 lorsque sa santé 
commençoit à s'altérer 9 et que le jeûne le fatiguoit 
davantage 9 sur les représentations réitérées qu'on 
lui fit de ménager avec plus dé soin une santé si 
précieuse à l'état, il se permit , pour tout adou- 
cissement pendant le carême 9 de prolonger son 
sommeil d'une demi -heure; et il ne cessa d'être 
fidèle à la loi 9 que lorsque ses médecins lui décla- 
rèrent positivement qu'il ne pouvoit l'observer sans 
porter un préjudice notable à sa santé; et alors 
même il se condamnoit encore à des privations cer- 
tains jours de 1 a semaine. L'évêque de Verdun lui 
disoit un jour qu'il avoit tort de ne pas suivre fl- 
dèlemcnt les avis de ses médecins : « C'est répondit- 
«il en riant, que j'ai quelquefois remarqué que les 
«ordonnances de l'église valoient autant, pour la 
«santé , que celle' de la faculté. « 

£n philosophe chrétien, il élevôit souvent son 
âme à Dieu, et l'invitoit à la reconnoissance, par 
le spectacle de la nature et lu* considération des 
dltférens bienfaits que la main du créateur , atten- 
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tive à nos besoins, nous dispense avee tant de lar- 
gesse. Ses sentimens sur cette matière sont si beaux 
et si touchant, qu'ils ne peuvent ^re rendu» que 
par lui-même. Ses pensée», touiours nobles , sem- 
lilent acquérir ici un nouveau degré d\é&évation par 
la grandeur du sujet. Mais ce qui aanonoe, outre 
la piété, la force et la lëeon^îté d*espi!tt de ce 
prince , c*est que ce qui suit 4ul coûta à peUie 
quelques instans de «éflexion ^ je tiens cette par- 
tÎGularitë du secrétaire même qui éorivit sous sa 
dictée. 

•Quelle idée*. Seigneur, nous doonede votre pi|i«- 
vsance ce vaste univers ! Vous seul Tavez fait sortir 
•du néant : un seul acte de votre V(^nlé fit on un 
•instant ce que tout notre esprii ne «anroit dième 
•comprendre. Il ne vous «n coûta- pas davantage 
» pom* donner la première existence à w monde vt- 
•sible, qu'il ne voos en o^ûte aojotnrdUttii pour le 
•conserver : une sagesse infinie dirige en vons un 
•pouvoir sans -bernes. 

• Getle sagesse vous désigna le 'moment prévu de 
•toute éternité, où la «natière devoit prendre son 
vconunencement^ alors elle fat créée, et reçut de 
•vous toàtes les ipvopriétés qu^l vous plat'de lui 
•oofrtmuntqoer. 

• Dans xm ausri grand oifvrage/que celui de la 
•création, votre propre ^ire fut le seul -molif 
vdigne de vous Mre agir : qu^il "soit aussi, 6 Dieu 
usouvcMlneBsedt parfait, le seul qui #ègle*iioepen- 
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•eomioltfe «a paiisaiiee et à lui rendue vos hom- 
•maget ? 

tt-Vof ouTragei, Seigneur ^ «ont aoMi ineompré* 
•faettfiblei que votre etienee* Par quellet tecrfetei 
tlois dir%es-?oas la nature ? Que de mjstèrei ren- 
•fermés dans ses plus communes opérations t Les 
«reptiles de la terre et les insectes de Tair ne nous 
«découvrent pas moins votre puissance ^ que les 
•monstres marins ou ceux qui habitent les forêts. 
•Dans tous les animaux répandus sur la surface de 
•la tcarre^ |e découvre votre immensité^ et la mer- 
•veilleuse diversité que vous savez mettre dans vos 
•ouvrages. 

• Le soleil brille d*un édat que nos yeux ne peuvent 
•soutenir. Sesfeuxysansseperdre^seconununlquent 
•à toute la nature et la vivifient Image et instru- 
•ment de votre puissance. Seigneur , cet astre nous 
•peint vos grandeurs, et nous transmet les bienlaits 
•de votre Providence paternelle. 

•les deux annoncent la ^ire de IKeu, et le fir- 
•mament publie qu'il est son ouvrage* Eh ! quel 
•autre que le Tout-Puissant auroit pu suspendre 
•sur nos têtes cette multitude de globes lumineux, 
• assigner à chacun leur place , le cercle qu'ils doivent 
•décrire, et Tordre immuable qu'ils doivent suivre? 

•Oui, Seigneur, la vue du ciel matériel nous 
•ëlève jusqu'à celui que vous habites : notre esprit 
•s'éianœ à travers ces espaces immenses pour pé- 
»oétf«riiisqu'à votre sanctuaire. Ah! heureux Tins- 



«34 VIE KD Dicran, 

■ tant où U noua lera doané de voua voir uns nvage» , 
• de vouscouteiopItM'saai cewe, de vaiu aimer tani 
■partage. 

■O Touf , la lumlèn; de nos iAux, «fiMfpes lei t^ 

■ Bèhret qut le« eoveloppent , dtooavtae - dou* la 
■gràndeor de votre fili« , la «ainteié de vot lod , 
>l*fmmeniitédevoa récompense»; et qu'uDtqueouat 
■occupa de c««obiel« , doiw oe voyous plus dbtraiu 

■ et arrêtés par l'^lat de* vanité du rièvle. 

■ Votre trADe» A roi des rois, est eavîrooué d'une 

■ foule d'esprits bienheureux , occupés à cootempler 

■ vos perfections. Quand nous sera-t-il donné d'être 

■ admis parmi eus, et de uiéler dos voii & leurs 
■sacrés cantiques ? O séjour fortuné , où les anges 
■et les élus s'enivrent sans cesse d'un torrent de 

■ délices I Bonheur partit I Félii^ inattéraUe ! 

■ Vous nous permettez d'y aspirer, Seigneur, et 
■vos lois saintes n'ont pour liut que de nous j con- 
■dulre. 

■ Sans quitter la demeure taacoMSiUe de votre 
*^ire, vous rapprochez les cieui de la terre ; vous 
■permettez qu'on vous y élève des tenaces, et vous 
■les remplissez de votre présence, aùn que nooi 

irésenter nos vœux, et y recevoir 
m grâces. 

plus aux esfwfu «éleste» U pré- 
Iflsant : npos fouissons du même 
«ide parmi notts tous les voiles 
ivironnons «ans eesw Bon autel. 
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• et présentons lui, avec iiti cœuf par, Tencens de 
» nos louanges et de nos prières. 

ÂVous avez daigné, Seigneur, nous prescrire les 
«règles de notre conduite. Nous avons entendu 
» votre voix^ qui nous à dicté les lois que nous 
» devons suivre : lois saintes iet inimuables, qui, 
»en assurant notre O^licité sur la terre , nous 
ji conduisent encore à un bonheur éternel dans le 
»ciel. 

»Noa content d^avoir iiistruit riiômme par la pu- 
»blication de la loi ancienne et nouvelle, vous dai- 
Bgnez encore lui parler en secret par vos inspiVà- 
Btiohs et par votre grâce. Il ouvre ses lèvres pour 
«j^rîer : une voix intérieure répond à ses demand'ék, 
»et l'instruit sur ses devoirs. 

» Quelles pensées avoîs-}e , ô mon Dieu , lorsque 
«{e ne pensois point k vous? De quoi ni*occupols-fe , 
»'quand je vous oûbliois ? Quelles étoient mes alfec- 
»tions insensées, lorsque je ne vous aimois pas? 
vCréé pour le vrai , je me repaissois de la vanité ; 
»je me soumettois au service d*un monde qui n*est 

• créé lui-même que pour vous servir :-vous serez 
•désormais , Seigneur, les délices de mon cœur et 
a Tunique objet de mes affections. 

» Vous n'avez besoin , Seigneur, pour votre gloire , 
» ni d'adorations , ni de louanges : vous ne les exigez 
p de notre part , qu'afin d'avoir à nous récompenser 
«de la fidélité avec laquelle nous nous en acquit- 
»tons. Serions-nous assez insensés pour vous refuser 
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»un tribut y qui, par vos bontés » tourne à notre 
«propre avantage? 

» C'est à votre ressemblance, Seigneur, que vous 
savez créé l'homme : quelle sublime desUnéel II 
»doit donc participer à IVlévatiuu de vos vues, à la 
» droiture de vos jugemens, à la perfection de vos 
» actions : il doit être saint, parce que vous i*étes 
«vous-même. » 

Sous quelque point de vue qu*on envisage le Dau- 
phin, on ne sauroit le mcconnoltre : Prince, homme 
ou chrétien , partout il est semblable à lui-même ; 
et nous verrous, bientôt que , soutenant constam- 
ment son caractère et sa vertu , il vit approcher sa 
dernière heure sans trouble et sans foiblesse , et 
parut tel au lit de la mort qu'il a voit toujours été 
pendant sa vie. Plusieurs même ont cru qu'il s'étoit 
montré supérieur à lui-même dans sa dernière qia- 
ladie ; mais s'il parut plus grand alors » c'est qu'il 
fut mieux aperçu. 



*i • ' 
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LIVRE V. 

— 

Lm Danphin.étoit âgé de trente-six ans, et les rares 
qualités de son esprit , jointes à une Tertu consom- 
mée, faisoîent concevoir les plus flatteuses espé- 
rances, quand on commença à s*apercevoir du dé* 
périssement de sa santé. Il perdit sensiblement son 
embonpoint : la fraîcheur de son teint se flétrissoit , 
et la pâleur effaçoît peu à peu les plus belles cou- 
leurs de son visage. On vit avec étoiinement un 
tempérament aussi vigoureux que Tétoit celui de 
ce prince, se consumer par la langueur : on en 
chercha la cause, et chacun fit ses conîectures» 
Plunenrs crurent que les maux de la religion 
avoient porté un coup mortel à son cceur. D'autres 
prétendirent qu'il s'étoit échauffé la poitrine, en 
donnant trop de temps au travail , et trop peu au 
sommeil et aux autres délassemens. Peut-être ces 
différentes causes réunies ont-elles concouru au 
même effet. Quoi qu'il en soit, deux ans s'étant 
écoulés depuis qu'il avoit ressenti les premières at- 
teintes de sa maladie, il se trouva dans un état 
d*épnisementqui l'accabloit. Toute esp^e de nour- 
riture loi devint insipide : il ne conservoit plus de 
coût que pour le café. 11 lui prit un jour envie de 
manger da raisin ; il s'en tiomra fort bien , et ood< 
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tiuua. Les médecins lui ^n permirent Tusage aussi 
fréquent qu'il le voulut; il en faîsoit presque son 
unique nourriture. L'appétit lui revint; et peu à 
peu il se remit à une nourriture .ordinaire. On es- 
péroit que la nature reprendroit enfin le dessus : 
l'espérance fut de courte duréç. 

Pendant le voyage de Compiègne, il se fatigua 
considérablement à exercer les troupes du camp 
que *if9 roi avoit ordonné devadk cette place. Il ne 
se contentoît pas d'être spectateur des opéraMons, 
il les dirigeoit lui-même* &ien pe se faisoi^ que |^ar 
ses ordres; et il se twuvoit partout pour les donner. 
Tous les jours 9 pendant les mâtinés les plus f raidies» 
on le voyoit, dès le lever du soleil 9 ranger lui- 
même les troupes en ordre de bataille» et com- 
mander les évolutions. Comme ces exercices lui 
plaisoient 9 etq]u'il en soutenoit volontiers lafatlgue» 
on les jugeoit plus utiles que nuisibles à sa santé. 
Un gros rhume qui lui survint au retour d'^iie pro- 
menade qu'il fU , par ui^ temps humide « vers l'ab- 
baye de Royal-Lieu 9 porta unç atteinte n^ortelle à 
80 poitrine , déjà fort afibiblie. Cependant \p reto,ur 
de la cour à Versailles 9 étant fixé à quelqfi^es jours 
de là 9 la crainte de lui occasioner un dérange^ 
me^t9 l'engagea à prendre les pou/yens les plus 
prompts pour se défaire de son rlyume : il garda la 
chambre 9 et priJt toute sorte depalljatiis. Ilvouloll 
paroltre guéri pour le jour du départ 9 U le parut* 
Mais & peine foUl 9xxi»i à Vjer»aiUes9 cfw le mal 
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s'aigril s enriMem eoi : il lui survint un crachement 
de ung accompagné d'accidene fâcheux. Une sai- 
gnée le soulagea. Quelques jours après, il parut 
convalescent , quoiqu'il conservât toujours une toux 
sèche. Par le même motif de complaisance , qui lui 
avoit fait craindre d*a^orter quelque retird au 
retour de Compiègne, il témoigna au roi que le 
séjour de Fontainebleau lui plairoit beaucoup , et 
qu'il désireroit queJe voyage se fit comme de cou- 
tume. Il s'j rendit avec la cour le 4 octobre. Le% 
premiers jours après son arrivée 9 on cntt aperce- 
voir un mieux sensible. A la maigreur extrême de 
son visage, suocéda une bouffissure qu'on prit pour 
embonpoint. Il se trouvolt bien de Texercice qu'il 
prenoit : on conçut des espérances. Voiq comment 
la Dauphine en écrivoit au roi Stajiislas. c ip ne 
•puis encore être parfaitement trauquilTe sur l'état 
•de M. le Dauphin; mais je regarde les com- 
•plimens que votre majesté veut bien me faire, 
•oooime le présage le plus heureux de son entier 
•rétablissement. La fièvre est diminuée, les cra- 
•chats sont moins abondans et de meilleure qua- 
•lité : voilà ce qui soutient mes espérances; mais 
•mon unique confiance est eu Dieu : c'est de lui 
•seul que j'attends la conservation de M. le Dau- 
•phin ; aussi suis-je tnès-obligée à votre majesté 
■de toutes les prières qu'elle a lait faire, et aux- 
•quelles elle a voulu assister elle-même. • 
Cependant le mal faisoit sourdpneni des progrès; 
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plaisance à les recevoir. Paroles, actions 9 senli- 
mens 9 tout ce qu*il iaîsoit, toat ce qn'il Asoit étoit 
recaeiUi et rendu public, tout intéiessoit juscju'à 
rattendrissement. On aperçut alors le fond de son 
C<Biir : son mérité ne fut plus un problème. On 
rendit partout faonunage à ses grandes qualités; on 
se reprochoit de ne Vslwoêt pas| connu plus.t6t : tant 
il est vrai que les cboits de la vertu sont des droits 
iaallénaMies, qn^on peut lui contester, pour un 
temps; mai» qu'elle .recouvre tét .ou tard. 

Les-prièfei pabKqoâs quèiFon^t alors , ne funent 
.point, comme 00 le voit qudquefois,. des pnèi^ 
de cérémonie ; eUes' éloient jcommandées. pwte 
corar^ beaucoup plus qaeparifesordoftnances'des 
Évéfue»; et l'on vit v en oette occasion , la diff&renise 
que le fmxpàe'inH entie un piftnee et lin prkioe. 
Cbacnin ënyis&geant la perle du Dauphin comme 
un imiUieur personnel^ voukût. sincèrement l'éloî- 
gner, et en preaoit les moyens qu'il jugeoit devc^M' 
être les plus 'Micacés. Nous fûmes alors témoins 4^ 
ce qu'on voit à peine dans ces calamités où tous 
ont à craindre pour la vie : toutes les féltes é]toi^t 
suspendues ; un triste sileiVî^ régnoit dans ces lieux 
même de divertissemens, qui retentissent habituel- 
lement de cris de joie. En plusieurs endroits le. z^ 
des ecclésiastiques sufifisoit à. peine à la piété des 
fidèles, qui, pouv adressera Dieu des v^jeux plus 
efficaces, vouloieot se met^ en état de grâce, et 
se réconcilier avec lui. On ne cessa de prier.pendant 

16 
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deux moiê eotiem; et la ferveur samblolt redoubler 
avec ie dangei*. La oapttaile ee dlttingua parmi l«i 
autres vltte» -du eoyaume : pendant les prières de 
quarante heures ^ toutesi^s églises des fMvMMes et 
des communautés éloif ni œmpUas 4e moade ; 4m j 
■entrott re^peotuenip«ieat, «n ipiéalt, souvent en 
ipleurelty ^et on ee retârdt>en silenoe« 

9endant/oes jeurs de deuil ei >d?afHie|âdD> li o'é- 
aïoit'pas rane 'de 'voir âesfeps (deitout Sdxe ei de 
toute condition .prMteméa «aiSTmiUeu: de la • \J^àp^ de 
Sainte^nGeBcviénie, donirllégliae lélDii lo«te.#eaipUe 
de <aioiide« « Les panyrps.habitàiM deatcampagnest 
f lui sensibles eweofe «tpkn veUJsieai: quecaàs des 
vtUaSf paoAtpienAdeatosHrs oè il l^r.étaU peranis 
de suspendre leurs itvainaUKr» pour slacquittir ri^ers 
le Dauphin, et 4emaiidei:au etel aviectpkia d-ins- 
tanees la eonservatioii'd'fiin prince ddaèils.«v«kDt 
toujours ouï dira qn*ll ne pensalit qu'à lea lendre 
heureux. Us arritolent /par troupes dans la eapHale» 
et se rendoient avx tombeaux des aaislsyféoiee* 
teurs de la France. Dans la «àison là pins vigoo- 
reuse, on les voyoit le long des rues et sur la places 
publiques, se délasser, en mangeant un morceau 
de pain bis, de la fatigue d*un voyage 4e ploaieun 
lieues. 

La fannille royale, de son c<lté» «éuBisaoît tooa 
les genres de bonnes oeuvres, pour fléchir le e&el et 
détourner le coup qui menaçoit -la Franee ; nias« 
il étoit' inévitable, le mal étoit sans remède : et lea 
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médecins déclarèrent que tous les sec(mk*s de leur 
art dévenant désormais îriûilldi, il ny âséit qu'Utl 
flèoài^ qui pût obérer la guéVison du Dàtl)^hih. 
Oettre nouvelle , qui se répandit bientôt parmi l'é 
J)èuple9 au Iteù dé ml'etitfi^ son ardeur daHs la 
^ri^re, tie ll^qlie l^ènflammer davantage; ét,*puis- 
quUl falloit que Dïeu f tt un miracle , on crut que 
c^ètolt la circonstance où Tintérèt de sa gloire auto* 
rfsoit à le solliciter de sa bonté , et à Vesp^ref saisis 
présomption. 

Lès dtffStey coirpii dèrétàt; et toutes lès cofn- 
MitHkiïïéii àyôûfërént aXix jÀ'fè^e^ piiblîqtlés, de'sr 
pHë'fés pàftieultèl*és et â[*àboddâhf:eii 'aumMe^. tklf 
{Pauvres li^étaht plus distrîsiits par tés ihqutétu'déy ëk 
Ul mi^ét^ 9 h'étôieht ocfcupés 9 èommé IW' re^ib àû' 
peuple 9 qù*à c/fiMir dés vœux pour 1k bâuse cdiii-^ 
inunè. Ïà/b troii(ié», quï li'âvoifcnt pas jt/uiïië lab^iU^ 
j^àgne dé 174^9 ^^ 4^^ ^^ ra'ppélolént sbî^bui:' ter 
bontés do'nt ié baiîj^htn lés avoil"com1)lées tout^Vé^- 
cfèfaiméiit au camp dé Cbmp/ègkié; jprîi'ent W^Mi 
grande part à la douleur publique, et Ton ièiÀkt*- 
qua que, dattb touteé tes vfllèé de guerre, éiïes'dcin- 
nèreât des preuves éclatantes de leur anecti<in' en- 
vers ce prince. Ce que ifit en cette occasion le tëgi- 
nfi'ëht dèè dragôns-dauplifn , me pàrott digne 'â^éiré 
transmis à la postérité : il s*imposa un je^n^ 'so-î 
lennel; et pendant qiill dura, léé églises étfoiénl 
remplies de ces braves guerriers, qui, prosternés au 
pied des aiitëls, «[^ônfuroient lé ïliéu des àrmiiés, 

16. 
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avao touU U ferveur à» leur xèla f de leur aceor» 
der une vie peur laquelM.U» euMent voulu veiner 
tout leur «ang. Le» officiers de ce régiment répaii» 
dirent de grande* eumôueA dai|ii la ville o(i iU 
ploient en garnison; et Je pauvrç soldat» moins 
Hphe 9 mais aussi géifé^euK /ifte «on o^oier , trouva 
de quoi, exercer sa obArjt^ d^nji la modicité même 
detSi^ pale« dont une partie, par le jeûne qu*il s*é- 
toit imposé^ ocfsoit de lui ^Ire nf^cej^aire pour sa 
subsistance* 

Tant de, pri^vea et de lionneu onivrea i^e pou- 
voient (^tre .f^i^s effet : si le c\ti\ ne nous. accorda 
pas la conservation du, Pa^phin, il iious,eccorda 
du moins de le faire r.eviyre da.ns,un;((U héritier de 
son amour, poi^r la religion et pour ^s peuples ; et il 
lui accorda U luU-méine la ^àc^ d*uiio b<^nne mort« 
quUl déniroU uniqMeiqe|it.'Pn four qu*on lui parloit 
des prières qu*on faLm^it pour lui ; « J*en resaeus les 
»e(J^'ets,f j répondit-ii^ car Ui^u me falf dçs gracia 
«Uen/ipéçiales; et toute rm^ crfi|nto» 9*est,fto.n:i5n 
«pas awe;^ profiler. » ■.,.;.. ..... . .., 

Tandis que la France enilbn éioit dun» le deuil 
et raflliclion au sujet de sa maladie , lui-même, pos- 
sédant toiijours so;i Am^.^mmi}^^ .yqyoH. approcher 
le mon(iÇnl de sa dissoii^tiou avec tous les, senti- 
mens, de résii^nation et de. confiance^, qu'qiie vie 
passée dans la vertu inspire nu% ||lus grands sainte* 
Pour donner une juste id^e de ses dispositions daiia 
ces derniers, niumens 9 je cr9is ne pouvoir mieuK 
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faire 9 que de copier lo récit qu'en fattf la Datiphihe. 
Ce morceau , le plus pt-éileu^ peut-éth; 'tfe fout 
rouvragevnè respire que 1» seïititrtetftét^là^térlté. 
Les détails les moinéînléressans y intéressent^ par- 
là même' qu'ils sont ceuX'^^ùfifé^'épbùse qui né {/en- 
■soit à éerîMî'que pour âlé^mémé. " m • ' 

• « Le Jour,' (Ut la'pHncèsse, que les médfeèins virent 
«mi dangêr'pressant ,'La'Breuille , sutvaVit Tordre 
»quil éfr^BTv^treçu de^ My le DaupMn ,Tèn avertit. 
»QuoiqllH('^t tiès-éloigné de cette pensée, il en 

areçut'lâ'iiouvelle avec une fernieté et une tran- 

... ' 

Mqiilllifé^que tid reli^on geule peut donner. Peu de 
«tenpA aptès^qu^l Teat ^pi^^ti^^ la reine descendit 
i»cheiB'ltii;'ie la 'suivis avec mesf enïiivlë. La i^ine 
i»me Voyant les yeux rouges ^i et ne' sè'doutant' pas 
»du danger où étoit M.'leftaupiiin, itiefdit que }V 
woië une fluxion «ur lés yeux ; M. le Dauphin'me 
«Bxa dans ce moment;; et se'doutani bien de ce qui 
»poiivoit m*avoir rougi le^yetix, il m?e dekvtfa^âa'Si 
•cette fluxiôri-m'avo^ 'priée e^'m'éveilKlnt, t>ù de^ 
«puis ? Je lui tépondis qiiè i'avbis eu mal aux yeux 

• depuis le matin. Il me fit une seconde question « 
«par laquelle je compris bien quHl'^nle démandoit 
«si f*avois pleuré : je ûff sefinblant de ne pas en- 
•tendre. 11 en resta K, et continua de parler à la 

• reine* avec tô tranquillité ordinaire. * 

«L^iprèd^midi, il envoya chercher M. de Muy, et 
«lui fit^be^lucoup de questions sur une maladie de 
«poltriAe -qu'il avoit eue : il reçut ensuite la visite 
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, 9 de la rfiine* Dte qu'elle fut sortie : Oà cfoyef'VOUê, 
9ine 4(t-U f fiie m^ Af « Ci^iii»^ ? car je veMX me 
9 çflfl^fk$Mer e€t aprài-wldi : çà Umjourê été mon 
nproj^» Efi/vopez'-ifi et^erchert* J[*aUai chercher 
ffJH, Çpllrt f qui éMi chef mpi ^ et iie redeicendii, 
» Il me dit de lui apporter tet Uvrei pour te prépa- 
«rer f opte flt restcpr auprt» de fon Ut 9 et fili «A pré- 
nparatioo avec la plus grande tranquiWté# Quaad 
f{ n .fut prêt 9 U me dit de Utre tnirer sw/eonfoiieiir. 
9^a, cooiession finie, il m^envoya cberchev^ et me 
»dit: Je contfioufadremHdéwffH^ 
nfrmê itf • (7^4^, m^méU Un^ à ta /VfmfMl^ , 
nnu'ilvaAoii. mieuœ.queje eommt^niéêH. en via^ 
^tfçue* BofMlte il me dinnanda ce que j.*avoif fait 
jitout^ la matinjée : )e lui répondis que |e n^avois 
npàM fait grand*cboi|e» U me dit : Fou$ vouê éies 
nau m>omê iavé, ie$ ypufin y il vouloit dire que )V 
» vois pleuréfi Je lui avouai que cela étott vrai ; et 9 
»4anf ce moment même,. ne pouvant contenir mes 
Dlarme^t elles coulèrent de nouveau : il le vit 9 et 
i>ine dit. en souriant.: AUofudonc, courage an^ 
nrage* 

,^11 envoya ensuite chercher Adélaïde '$ et quand 
» elle fut arrivée 9 il lui répéta-ce qu*tt m*avoit dU 
? sur sa communion ; puis , s^airessant à toutea deux» 
« il nous dit : Je nepm$ vauê exprimer., mee sœurs, 
ncçméien je euis aiêe de partir ie premiéir : Je 
•êtiiê fâché de voue é/uiuer y maiê je êu4ê éi^n 
noise de ne pas reeUr après vmu^ Cela nous fU 
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9 pkmrer : Il t'attendrit loi-méine, et nous dit : Ah ! 
•finiêsezdane^ vcuên^paittsd€^lafjMMb;ttton/t 
•de mtë il oous conta que M..GoUet lui aveit dit 
»qu^ ferolt bi«D d* weerek see dàcremens : qu'ik 
•e$pim% que ie bon Jffien eiaueèroit Icis^vceuaaqo'otK 
j^tiituilî pftwrJbt-; diâiripM'ell eiifilîapoM^^3aij|ffe^ 

iM'nltk p» oeiicvcr, tant-U'fkuiwi ; e$ jt^ Ini ai 
9dié ifulUf faiêmi tenfmU^ 

»JI noufli dit ensuite qu'il cgpéroit recevoir see sa* 
«GHsmêne.le jeodi » paorrii. que le roi neeliassâllK 
•poÎDtypaKeeqn^iiiiietdiiloitpasledéraoger. Qûrnaiêp 
»le(ooi vinl'cikies lui» il. (H la oonversatioD à Tor- 
«dinaire ; mais il le qaestîoma tieauoonp sur le»* 
»îoun deiai semaine où il cfaBMe*oit;| et il fut fort 
«aise dlappiendre qo'iL De^^soÉtiroiti pas le 
» Apeès.que le roi fut éeiCl,iil'me demanda-see 
»de peièaBt comme UaveÉtitouîéurs £rit pebddwt-si^ 
«maladie.. En .ne» lee» rpadant 9 il me demanda 'sr 
«î'ai oifistm cruBîAi^ ifttû mc-dôiinoit à porter 4an^ 
» tons ses TOjàgcs : je hiidito qu'oui ^^eC fB'loi ajouta» 
•qufE' afoft des indalgenees in ariicuio mortiê : 
•Ah'i liiH«^ff9iS€uai^ s'écria«-t--ily i^v^ne uraéwn 

«Leeolv^ ileiiifoja^cheicber'lecardinaldeLuyoee : 
»illiiiditqM*a7Hnt'résDludeTecevoirsessacremeDS^ 
«il le priopt de lui ^we l*usage de son diooèsè pôor 
»rBxlfféii|»-Oiictiba Le earéii»al^ troublé pav cette ' 
•demadi»^ à laquelle^ 'lie s*atleadoit pas^ répon- 
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» dit qii^ll oraignoit de se tromper ; qu*il Le cher- 
• cheroit dans le. Rituel. Ah I je vous Cfi prie, lui 
«.dit M. le Dauphin y tfnvaye»--U moi par écrit dès 
»<ee »<nr. Lcoardinal-m'apporta* le soir Textrait du 
»Rltuel» que je remis à M. le Dauphin, 'qui^me ÎV 
wvoit déjà demandé plusieurs fois dane la soiVèe. Il 
wle lutavec attention^ et ma le ramiten me disant : 
^Gardez^te ji^siqu'à demain matin; car H faudra 
tie montrer* à M. CoiUt;\e9 quUl disoit , pisirea que 
»le Aituel de Sens or^oone- qa*on ne ddnoera l*Ex- 
«•trâmêfOncllon du» malades*» que dapsuu danger 
«éminent. Quoique son état hir par^t dangeten , 
»il ne le croyoit pas ai preisarit qu'il Tétoit y et 41 
ftjvouloit suivre la règlci en tout» - 

»Le len4emain, ver&lesiliuit beunes^iiime dit de 
njbire venir son confissseur, qu*!! ettn^fi^^fni. cardia 
nnal». pour s^arrartgersttr^ri^xl^réme^Onttion* lime 
».iit!appelei; pendant ce teAips-là» me demanda, son 
««crucifix, et me désigna la placé oÀiLvouloit^qpuUl 
»i!àt.attaQhé k souilit. Son cûniesseuc revint; Je soi> 
»;tis. £nviroi^ une. demi4ieure après, il: «me fit ap*- 
»peler, et me dit avéc.un.air riant, el. tranquille : 
nJene comptois recevoir UifonDieu^fUê^main, 
nmais M. Collet veut que ce soit ce nui^rk. Il 
«m'ordonna en méma temps de 'lui* apporter les 
«JWres.dont il avoit besoin,' et qufiLmanaipniia. En*- 
nfiudtp il me dit : 0'à'Serez*^'ov»)péndantiqueje re^ 
ncexmai mes demic9!»i9éQtmkOn9i?'Ji faut^fm^vous 
n restiez en haiult .eh^z 'ttow* Ja-^ul defmmdal la 



permission de me tenir dans un cabftiet , derrière 
sa chambre ; Eh éien, à ta banne heure, me dit- 
0. Il donna lui-même ses ordres pour Tarrange- 
ment de sa chaknbre , pour recevoir le bon Dieu. 
Il reçut ses sacremens à onze heures et demie. Je 
ne rapt>orte pas toutb Tédiltcation qui! a donnée 
en les recevant Ceux qui en ont été témoins y 
peuvent en rendre un compte plus exact que moi , 
qui n*j étois pas. 

9 Après la messe , qn*{l entendit tout de suite , il 
me lit appefer.' Le roi étant dans ce moment au- 
près de son lit 9 il me fit seulement tin geste qui 
exprimoit foute sa. foie ; et fe n^ouMlerai jamais 
Fair de contentement, de ^oie, de béatitude qui 
brilloit clans ses yeux , et qui étoit répandu sur son 
visage. Le roi i^étant^un pc^ éloigné , il me tendit 
la main , en me disant : Je 9ui$ ravi de joie ; je 
ifn'aterahjaniaié etu tfue recevoir see derniers êOr- 
eremens, effrayât n peu , eldennâtUmldecon- 
siytatiûn; vous ne sauriez V-imaglfneT ! Mesdames 
vinrent nn moment après ^ Ionique' le roi él^t en- 
core auprès de son lit : en les voj^ant , il le mit la 
main sur la pi^itfiiie j pour learÊiire coimoltre la 
doneear deseonsulalioBs qu^iA rçstepitoit. Jl ft|t 
très-çaî avec le «ol et la reine ^ inals de temps eu 
«temps il {etoit les yeux surs^ircrucilfar, qui étoit 
i»sar son lit ; et il le regardoit' avec vank joie et un 
«contememenl qi:^ édatolent malgré lui. 
•Ij^oaiulil Vitqùeleroi alloit sortir^ il pria la 
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reine 4e m retirer un moquent, et parla au roi en 

p^^cuUer. Après son dîner, il m'ordonna' de lui 

apporter son écritoire avec du grand papier » et 

d'aller cbei lapi jusqu'^ ce qu'41 m'envoyât .cher- 

oher. La reine vint après son dtner, il i^'avoit pas 

iini d'^rire, U la pria d'attendre. Quand il eut 

achevé I il^ nous rappela» la reine et moi» et nous 

par^t fort content. II avoua pourtapi qu'il étoit 

fatigué» et il se mit sur le côté. La.;çeine» qui crut 

qu'il allpiit dormir » prit un, livre e^ moi aussi* Au 

bout 4*ui^ peiit menant» U «ç <ret0PAm;aj et dit; 

Jh l vam iiuz? yaimtridê^mUiux, quê vous 

fissiez ia conversatiof^. U y, p;^tpprt hii-mêmiÇ,, 

et répéta à. la rojae combien il ajvoit, éprouvé <k 

consolation en i«cevant les sacremeoiL» La reine 

lui en témoigna m joie; m^ efte ajouta qu'elle 

étoit remplie, d'tespérapce- pour sa. guérison : il se 

retourna avec, vivacité» et lu| dit.:^A^/ mamans 

je vûuê t$k pmCk» aard^z câtifi,ê^{f^a/ncc faut 

vomi car ptmr moi, je^ne.4éwf^,tiw^ du una 

(Ugmirir. Udit après cela à la^rewe': VomtUvt^ 

ilTà itwnéfiidece queji^ ne vans ^ pçint parié 

ce matin de mes sacremmêi maki je nesa/v^ 

pas enc&rejfue je dueee i$ê reotmcMtaujmml'hui^ 

Il est asHa pùdêont que teut\4e mande en pU 

averU, emeepféinun. 

• Quand la. reine, fut eortie.» Il envoya, chercher 
Adélaïde.. Etv.^nrivant» eUe lui dit' : J'ai quitté 
pour vous bpunecoflapagnif ; car>î'avoisieheBmoi le 



tià el laJawe la comtetie de Tookme.-* Vû^tz» 
dil-Q en riant, lei éyafvf» fue foi» a pour lu 
fomowùê mmêTOÊU} Uut mùmtat €êi Iritn ImUr- 
tami, c'eUdanufnagepÊStnù$aUfaê0uê4o$ui. 
n fol Mft-gai toute la jouiiiée, el Ton voyoît sa 
jale ledoobler toutes ks fois qa'il lepffdpit son 
enieifix. Après le salot, fl fit irenir ses eofons, et 
les reçot à roidlnave, sans leor ]»ailer de son 
état. Se tvooTant senl avec Adâaide et moi, U 
nous dit qa*il eèt Toohi ne pas fecevoir rextrème- 
onction, parce qnH n*étoit pas dans le danger 
pressant qne le ritod exigeoit ; mais que son con- 
fasscar lui avoit représenté qall fjproit bien de la 
recevoir, tant pour ^édification , qoe parce qu'en 
la recevant avec toute sa présence d*eqirit , il en 
retireroit frfns de fruits; et que d*ailleurs Û évite- 
mit par-là un second spectacle à la famille. Il 
afoota qu'il avolt répondu à son confesseur, qii^U 
eût donc à s*aiTanger là-dessus avec le cardinal de 
Laines. Il nous dit ensuite qu*Q avoit été touché 
de rétat de M. le prince de Condé, qui avoit 
fi^y^l^ en larmes pendant toute la cérémonie. 
>Le jeudi matin, il me demanda comment fal* 
lois, et me dit : Je erois que vcuê avez pku de 
ftree U de eourage mtjawrd^kui ; auui je voie 
trous confier ce que j'ai di$ hier au rai, quamd 
j*aiprié4areinedesereUrer:jeiuiaidemandé 
qu^U vous iaUêàt tnaUresêe aéeotue deféduca- 
lûm de voê enfans, n je venais à mourir. Je 

i6* 
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■fondit en larmes, et me |eUI sur la nuln, lani 
•■n'apercevoir i]ue le roi entrolt, et se trouvolt 
■deri'l^ro mol. Il le vit , et me dit : Prtntt donc 
agarde, voilà io roi. L'apr6s-mldl U raoont* ce 
«qa'ilm'avoltdit à Adélaïde, et lui ajouta: «T'a» 6{«n 
*mat prié mon temps i car U roi €tt entré dont 
«ce moment! et ta pauvre créature a étéoltligie 
»de renfoncer tes tarmea, U nous dit auul-que si 

■ le bon Dieu lui prëtolt vIo, 11 espéroit recevoir 
■encore une lois ses sucremens au bout de l'inter- 
■valle des dix Jours prescrits par le rituel; et il 
■compta que le dixième jour setoit le samedi. Il le 
■dit ausil au vçi , en lui demandant s'il serolt n^ 
«ccsiaire qu'il y vint, parce qu'il voudrolt bien 
«épargner cette peine à tout le monde, et 11 en 

■ chercha leii moyeus. 

' s Quelques jours après, |e le priai de s'unir d'in- 

■ tentlon aux prières qu'on falsolt pour obtenir sa 
«guériunn. Non, me répondit-Il, St- Coitet me l'a 
odéffndu. ^o lui dis que )e ne oroyois pas cela : 11 
■se mit à x'iti: ri me dit : U eit vrai qu'il ne me 
•• l'a pas fti'.fcvHa ; mais il ne mt l'a pas ccmeUté, 
'parcc que cela me trou6leroil et m'agiteroit, , 

■ La reini; lui dit uusiti un )our la mdme chose que 
« moi . et elle ajouta , qu'il y étult obtifé , parce qite 

■ sa vi€ iHoil utile et iiéccsialre k la religion, jihl 
■'maman, lui répondit-U, tes vues delaProvi- 
fdMice sont tien différente» de cdlei des hommes. 
iill ne pouvolt pas croire qu'il Tût bon à rleU) ni 
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qu*il fût aussi aimé des peuples qu^il Tétoit. Quand 
il sut qu'on continuoit les prières de quarante 
heures au-^delà du temps ordinaire , il en parut 
mécontent, pa,roe guc, disoit-U, selon les règles 
de V Eglise p ces prières ne doivent durer que 
trois jours. ^ 

9 II é.toit cootîniiellement occupé de la pensée de 
recevoir le bpQ Dieu une .seconde fois, il en parloit 
souvent; et au bout de huit jours, il demanda à La 
Breuille s'il n'étoit pas encore dans un assez grand 
danger poiur communier en viatique. La Breuille 
lui dit qu'il n'étoit pas dans le danger pressant où 
il avoit été huit jours. auparavant; muis que tant 
qu'il y auroit de la fièvre avec crachement de 
pus, il y aurpi^ du danger. Cela me suffit, dit 
M. le Dauphin,, car tant quHly a eu danger y 
on peut recevoir ses sacremens de dix en dix 
jours. Cependant, ne voulant pas s'en rapporter 
à t|ii-|nème, il na'ordonna d'envoyer checcher son 
confesseoi^ 4^ ^^ 'dii^ ^^ ^® ^^ Brei]i|lle avoit dit 
de son état, et de lui demander si cela ne s.affîsoit' 
pas pour qu'^ fiU .permis de communier encore 
en viatique. Il fut charmé d'apprendre que jU. Col- 
let avoit jugé couo^me lui. Il le vit le lendeipain , 
etfiiLa sa commuDjon.au dimanche 34* La^veiUe, 
il nous dit, à Adélaïde.. et à moi, qu'il dési^eroit 
beaucoup que no|As y fussions pj^sçntes; et il 
ajouta : Comme je suis mieux, ceia ne vous fera 
pas la même impression jfue kk première fois. Jl 
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nrec/tft la coïàiàttiAùtï affrfès tô ttiéHêe^ -M'^arlicu- 
»K6r, n'y ayhnt dàn^to chahibhî^é i\éft penonifè» 
» nécessaires. 

nUn {our ^vfe Mi «kMèbhis te troutèi^fat i/hiëuk , 
»et mèhie au-delà de leurs espérances , Ils lui tè- 
»moignèrent leur satisfaction de son 'élkl. A{)rès 
«quÙh fui-cnt tùM^ : Vct^fêt^ me dft-fl^ ce (fut c*est 
niftûR VàttàoktiftMm Vl fe Vfe ; \piàML fài éà te 
ndiJtnget ôû je me WâUvàAs , jk H'bH ctiHi ntàUé- 
È^mmt ûiffeeH'i tt je àéM IMn ifOé )si M itm^x^ 
noceidénè Tev»kai&nt, éëilA' ne Wà/fttjfet^i pas 
•iimHmtagef cûpenéoM te petit Mtéi^ rke /Mt 
tflaiHt : il oomptoit c^elà pour uil j^àtld àttàfchè- 
winemàlavie. 

i»Ha(gfé l'état de folblèlBse où iléWft, il n*a ja- 
•niais manqué de ftlrè #es t^Hèreë et iteii létturei 
V ordinaires > et iHCMie sa riiédKatidti. Il Wè rétol- 
«toit phls le g^atfd dfflcè , màié 11 ett dis61t un 
topltis court. Il Ifâoit tfuitout aVèc pfolftt^Ce f^aji- 
niatneni ^pMfUet^ et tes eaintis OMh H» W¥iU>ft, 
»du P. LtlieniiaM. Il demanda tin focfr à Iâ reine 
usi elte connoMftbit ce Xïvirt \ la fèldè Itti à^àkit rh^ 
«pondu que no^ : Ali I o'eM un Irikfn <M^ tiv)^ , 
•lui dit- il > et ^*it faut feVe èH édfiéi\ Vtt jour, 
»eti faiiant sa prièi^^ fi me diifotrt à ëdtsfp : Oh! 
tvùiià tme paraphrase du psdûine t^tiitè-sep'- 

^tiéfne (i), que je ^'tt( pàé tècM^^é Oè U¥è, 

> > 

(i) U fff ophètc «ftprbM àHA ^ ^%mA leè àèi^Hinêift d'usé 
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•parce que je n'éprame rien dt ee qui y est 
•dit. 

•Dans le tem^ ^*il paroisfl«ét ètve mtleuxy et 
•qn^ll le crojoll VéritabliBiiieift f il ne voùloit pas 
«qu'on s^n véî^ull tvep» et aurtout qu'on le crût 
>lMm de dangorv «^ àt s'entretenir dans les heu- 
Ji yeosesdlsp«sMcms odilKea l'ayoit mis» Il npus dit un 
«four^en nnos pàrlsint da temps où il avoit reçu ses 
iMworemens : Je fi'avài$ poê 4a moindre frayeur : 
«il n'y eut qu'un momenl oA j'ai en grande 
•peur du pmrgaêàvrt; eeur, nu êuië-jedU à mai- 
•même, je eeuffreéièn sdiy et eef^endant oee dou- 
94eur$neêmU.rien^ eamparées àunineiant passé 
tdiaiê 4e purgaêoire : ^eette réfleieiim m'a effrayé. 
•vUneanitre feis>9 en nens parUnt de.ia consolation 
»qu'îl avoit ressenlSe euireceysfnt seasoeremens» il 
«nous dit qu'il craiipoit que ce ne fùt^une illusion 
• dn démon ^ pavoe qu'il étoit tiop |;mrid péckeur, 
•pour mériittr tant die grAees. 

«Il a été pendant toute sa naaladig d'une atten- 
»4lon et d'une bemtéeBtrèmes pioui tout 'le monde : 
iiil n*étoit wcuipé que dés autres 9 it s'oablioit loi- 
nméme. Les moindres serrices qu'on lui rendoit 
vétoient -payés de mille marques de bonté. Un jour, 
•après avoir passé une nuit affreuse > il dit au pre- 
nmiekr médecÎA de la reitie» qui, avoit veillé ; Ah 1 

âme que li me de^ei illi^t*» (ette dMt Je Mdbl# et l'egita- 
tioB. 



nmmi pauvre La Sàfu,je nUs diêoU iU ta mau' 
ifvaiêt fimi que je vouêoifaii pasêer : aUtz vou$ 
ncouchtr, etfr vauêtUwez étrt ékn fatigué. HV 
«percefanl que La Brmiilte airoH Tafar Iriftte de ce 
»qa^il «¥oii paMé une maoïrâitfe ooil : f^^ylre vi- 
<v«âj^<», lai 4IUI f re$$0mé4e iaujatirs à mc$ nuiUj 
ncUan'€$tpa$hwn*' tjmmédêtd/nnedoUpi^ 
iffeeUr aiftêi pow êotv nuUaée* L^évèque de Yer« 
n dut! loi diMrft ttn |our . qoUl ne le tajroil jamais 
«•^impatienter ; Èh t contre qui vouleznfûue que 
nje m'impaHênU, loi dit M« te.Daopkin? Afee nU- 
ftdeclnêêonidfune oêddmUétOfmamée p ie»§rafnd$ 
ifûffMers ont pour moi Umteê iee- oêUmtionê poê' 
nêitfteê : H foi éeêoin d'tmx,jo iee trouve ^ et U$ 
n $e relent tUë qu'Hê prévoient qu'He pourroi&iU 
iffn'vmporpimer : e^etl ainii qu^tt Mtoit rendte îot- 
vtiee à eliacon. » 

9 Ao milieu de «et fooffrancet^ il aveil eootenré 
«toote M gaieté natufelle; ou pour mitanxx dlre^ il 
«ravolt repriie depuie qo^ll ateil eeço aet taere- 
»meni« Dana le» - eommeneemena' .de ea maladief 
^11 liioit de* liirref de différente* icfencea : quand il 
'i»ftV*t aperçu que ee» lecture* le fiitiguoieotf il en 
*a eberché d^aotrei^ qui pniMent. Famutcr «ant k 
«fatiguer. C'eitÂTabbé de Mo«tuejoi|ls. qu'il •*étoit 
«adre«ié pour hii en eboifir ; et n'éftakiipina en état 
»de lire 9 même ce» »orte» de livre» ^ il lui dit uo 
i^jour : L'aééé^ ei je vous^dt^mtuuie encore detii- 
nvreê, ne me donnez piue que VA , B, C, et k 



fais DB Lovif XVI. aS^ 

eaiéehiifiu , car ce êont Us $eut$ que je $oiê en 
état de iire. Il voyolt tous les soirs les premiers 
gentilshommes de la chambre, les grands officiers 
et ses menins; il s'entretenoit avec eux «ur toutes 
sortes de matières avec gaieté. Le matin j après sa 
messe 9 il faisoit entrer tout le monde , même les 
ambassadeurs, et il parloit à chacun. Il demandoit 
pardon aux ambassadeurs du dérangement qu'il 
leur occasionoit, en les faisant rester à Fontai- 
nebleau. On sortoit tou)ours de chez lui enchanté 
de ses bontés , et désolé de ce qu'il se fatiguoit pour 
parier à tout le monde. Un {our l'ambassadeur de- 
l'empereur s'écria en sortant de cbes lttl\- Ah l 
que de courage e$ de ^^ertu : on ne pouvoit fela^ 
ser d'admirer Vun et l'autre. Le maréchal de' U^.. 
chelien dit un }oiir tout haut : Non, H n'y a que- 
ia reUgion qui puisÊe inspirer iané de courofe. 
Il étoit logé plus agréablement à Fokitaioebleau 
qu'à Versailles 9 parce que de son lit il pou- 
v<^t voir tout ce qui se passoit dans la cour, et 
cela l'amusoit. Je euiê pouria/nt mieux iei que 
je ne êerois à FenaMes, tùe «dit-^il un jour; 
fin^y a que*.powr voué que» je suie fâehé d*y 
are', car voire eceatier doit Hen voue fafi^ 
g%ur, 

» Le roi pariant un four d'un prince d'AjagMerve 
qui se monroit , et une de mesdames ayant lu dans 
l'almanach l'arttcledes princes morts: Vraiment, 
dit-il , j'ai pemi être là dernièrement; on amroit 
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»mis : Louis Baièphin, mort à FontaineéteiiuU 
nvififfl-cinq nôvemére: llnraotre^fois» comme te 
nroi nous ânnonçoit qoe mws porterions biantèt le 
ndeuft d*ttn mitre prince ou princesse : Je eraiê» 
«dit M. le Dauphin, que dangieêmutrei om^M on 
vparU Men amsi de mon éiuU. 

itn eaity après Ue* iâhaty jie me tvouvaî toute 
ntoule a^eo lui; orai^nan* qu^'ii iie s'emiuyâls je 
wm*appiK)elittî de son Ut, et lui dis } N« v<Hilez*vous 
npiis que j*appelle Là S'^Neip^uv venir eâuser^ oar 
)>)e cvafat» que vous ne vous» eattuyes I Nann, wMHk 
«ecBitr/ me- dlt«>il, jnêie^je knfêtwmymr ijummdjt' 
«l'itl ? Fétiétrée dé ces paroles, îe.fitt m» wannoMi 
»Mns pouw>ir répo«dlre;>tt 4Xfat que \e n^ai^ole paa 
«eilteiidù^ et me dit du toii'le pàuië donia el te plua 
» teiidte : jiv'êzrvous eMtmdUi eo f^jo v^Wm dit? 
nHélffel mob fto0iir,.kil7;époiMie^,> je voudrai bien 
«vous être 'de quelque reseonvoe* OA/ mie dit «-il, 
itvom ne àauriet orowByde fuêHt reêàoutNse vouê 
iim*étes. G*ë8t aibsiiquesa oharité lui faiseltre^Nr* 
»der eomme umé vewource lee petits soins, «(ne taaa 
«tendreete a*eiforçcAt de ibivendte. 
' »Lé lun^i ^ux décembrByil se plaignît A*unpeu 
)» dHèmWtHA'des* Le mal augmenta ; Il ae fiirma une 
X tumeur qui grossissoit de jour en jour, et le fidbost 
nbefauetonp souMr» il ne vooiqit pas cependant en 
vconvènir, disant tou jour» qu^il n'a voit paede dou* 
»lèur, biaia aeiulement de la géne'de ne pouvoir se 
ntenii* fii sur ie doe» xà sur le o6té ^auoke, oe qui 
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lui Catiguoit le côté ilroit ; mais en dormant il crioit, 
et quelquefois même lorsqu'il «étoit éveillé , il lui , 
»4échappoit de petites plaintes. Mais quand on lui 
disoit : Vous. souffrez beaucoup : Non, répondoil- 
11, pas beaucoup. Vraiinent, lui dis^je un four> le ^ . 
boa Dieu veut que vous souffries de toutes les par^ 
ties de votre corps» car il n'y en a aucune qui ne 
soit affectée : ^Ohl pour ma tête, me àiUûfje 
Vai iTÏs^hownA pour végéter, car c*est tout ce 
que je fais. Un soir qu'il souffiroit beaucoup, Adé^ 
fi laide lui dit qu'elle ne pouvait pas revenir db sa 
patience 9 elle qui l'avoit quelquefois «vu jeter les 
kaut» cris pour les moindres petits maux» il se 
lui répondit que ces mots : C*€êt que eeci^vien^ 
de Dieu, ei que c'est pour Disu. , 

i»Ne pouvant rest^ couché sur -le côté gaucbe, 
il étoit obligé de tourner le dos au roi : il lui .en 
lit ses excuses en riant. La nuit dû dou^e au tre^^ 
ayant dormi fort tard y il n'e^ pas le temps de 
faire ses prières » il me dit l'apr^s-dtné : Je n^ai 
non pius prié Dieu aujmATd*hui qu'un juif •^ 
Hélas f lui répondis* {e, vos éouifrancies sont de 
bonnes prières i — Oui^ me di^îl^ eij'en féiêûiê 
hon usage. li regrettoit tant 4'avo|r manqué «es 
prières, qu'il répéta le même propoa à la reine 
après cttner, et le soir à Adéliude. Adélfide lui 
ayant dit la même chose que moi sur se^ souf- 
frances 9 et en ayant reçu la mênie réponse» Q)le 
lui ajouta qu'elle n'étoit pas en peine, de l'usage 



2100 Vil DO DAvrmffi 

I» qu'il en faisoll i-^Ohl lui dlMl 9 ie diaMe est 
wHen nUohanh U rade pa/rtoui» 

» Toute la journée du treize 1 il fut dans det dou- 
vleuracontinuelleiy «ans pourtant te plaindre; mais 
»il ne pouvoit pas rester un instant dans la même 
•fituation. La reine lui ayant dit quelle vouloit aller 
»le lendemiain à Notre-Dame de Bon-Secourti il lui 
» recommanda de bien prier pour obtenir de Dieu 
«l'adoucissement des douleurs aigute qu'il ressen- 
fltoit. Il avoit grand désir que les chirurgiens ou- 
•vrissent son abcès ; mais il se soumit aux raisons 
«qu'ils lui donnèrent, pour n'en rien faire. Enfin, 
»le soir du.treize , on l'ouvrit d'un coup de lancette ; 
»il n'en sentit d'autre soulagement que de pouvoir 
«se mettre sur son séant : il en fut très-content. 

«Le lendemain , dès qu'il vit la reine, il lui dit : 
» Maman , vos vctuœ êont exaucée, je suis êoula^ 
ngéf ma twnwu/r est percée* La reine lui ayant dit 
«que cela ne l'empéeheroit pas d'aller à Bon-8e- 
« cours ; qu'elle avoit bien d'autres gvàces à deman- 
i der pour lui ; iUui répondit : Mais je ne vouewvoiê 
néemandé de prier 4fue pour ie sctUagement deê 
%d<yidew9 <iue j' endurcie » 

» Le soir , quoiqu'il eût beaucoup d'oppression , 
«du froid et un grand redoublement do fièvre , il 
«ne se plaignit pas ; seulement, avant de s'endor* 
«mir, il dit à La Brouille : Qu'eëUoe donc que cette 
ngentUlesee qui m'eêt revenue aujourd'hui ? Je 
«is/ur de i'cppreêricn* Quoiqu'il fût très-mal, il ne 
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»s*en doutoit pas ; et, dans la journée du dimanche» 
«il s^oocupa beaucoup de ses pàques, me fit lire des 
•canons du bréviaire , et parcourut lui-même les 
«autres, pour voir s^il n^ étoit rien dit sur les 
«pàques des malades. Il vit son confesseur le soir, 
)iet lui en parla aussi. Il avoit projeté de faire ses 
•dévotions la nuit de Noël ; il m*en parloit souvent ; 
»U faisoit ses arrangemens pour ses messes; et il 
» avoit nèmmé Tabbé de Tallerand pour les dire. Il 
iiS*étoit aussi occupé de Tornement de la chapelle, 
«pour la messe de minuit ; et il avoit envoyé cher- 
•cher exprès un garçon du garde-meuUe, pour lui 
» donner ses ordres là-dessus. 11 dit en riant à M . Col- 
»let, qa^ avoit im reproche à lui faire, de ne Fa- 
»voir pas averti la nuit précédente , qu'on disoit la 
•messe « et qu*il devoit y communier. Il nous avoit 
•aussi conté qu^il avoit fait ce rêve , et qu'il s*étoit 

• trouvé fort embarrassé , devant communier à cette 
•messe, et n^ayant pas enoMe été à confesse. !•• 
•soir, quand on se retira, il demanda, comme il 
•faisoit souvent, qui de la Faculté passeroit la nuit? 
•On lui dit que ce seroit rapothicaire» mais que son 
•médecin coucherott dans le cabinet. Son bon coBur 
•lui (it dire d^abord : Mais pourquoi dotie cota ? 
> Si La BreuMô tt La Sàii^ piàssent touies iesnuits, 

• Us n'y résistcrofU pas* On rassura que cela ne les 
•fatigueroit pas. 

•Cependant cette précaution de faire rester un 
•médecin , lui fit comprendre qu'on avoit de Tin- 
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nquiétqde; i] appela Adélaïde, et lui dit : comment 
»m6 trouvet-votu ceêoir? Mai»» pas trop mal , lui 
9 répondit-elle ; depuis queiqueè jours , lui afouta- 
»t-^il) ^e ne suis pas content de fnon état, 

»Le lendemain 9 dès six heures du matin , il en- 
nvoya chercher son confesseur , et lui demanda ce 
» qu'on pensoit de sa situation ? M. Collet lui avoua 
«qu'on craignoit beaucoup pour lui. Il lui fit un 
» petit reproche de ne lui en avbir rien dit dans la 
» conversation qu'il avoit eue avec lui là veille, et il 
«s'arrangea aussitôt pour recevoir le bon Dieu* Quand 
9 M. Collet fut sorti , il appela son médecin » et lui 
«ordonna de' lui dire la vérité sur son état, parce 
«qu'il étôit essentiel qu'il le sût : La BreuiUe ne lui 
«dissimula pas ses craintes. Il lui demanda s'il étoit 
*en aussi grand danger que lorsqu'il avoit reçu sft 
9sacremens pour la. première fois? Ayant su que le 
« danger étoit plus pressant encore : J'espérois pour- 
ntant, dit-il, faire mes dévotions à Noei : dites^ 
b/moi si je puis encore vivre quinze jours ? Le mé- 
^)decin , saisi d'une -pareille question , ne put pas y 
«répondre aur-^e^champ. M. le Dauphin se retour- 
«na de son côté ; et voyant son trouble , il le prit 
H par la main ; et avec un visage riant et serein : 
^Vcus êtes ému, lui dit-il ; rc^surez^vous ; vous 
^ savez éien que je ne crains pas la mort» En An, 
» La BreuiUe lui dit qu'il ne pouvoit lui répondre de 
«rieo( ceia me suffit , dit M. le Dauphin : il lui de- 
«manda si je savois son état 9 et sur ce qu'il lui ré- 
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ue la famUle eu éloH inalmîle^ il m'envoya 
cberclier. Je ie Iroanû asaoopi : on vint loi ap- 
porter UD bovmonr; je Mil appr ocliai ; il aie vil et 
■le sonhaila le bonjonr ', enBoâte, il me dit iPoêut- 
yi«#» donc ne «t'iivei^trMtf f^samérti ijueyéiffiê 
fêu» mai ? Je répondis queie-n^aveis pas crn que 
cefAlànioiàlelui*dire;«A/ à qui daae ^refnt- 
il 9 Je loi dis ^pe fe opqyoKs qim c'éloit à «on oonfiee- 
fleur el k son anédeda.. Il ntt demanda eemmeni 
UrecefTOil lebonDira,8tce«roiteneéiémoniey 
on pendant sa messe ? Il m'ajouta qne M. C<dlet 
lai av<Al conseillé de ie r%cmoîat à la messe* Je lui 
dis que M. Collet étant deoet avis^ oe seroit A»len 
de s*j oonfonner. Vn moment apvès ^ fl me dit : 
eeiU ftiê^ , j^ nt 9û9U$ éifm jm» tty rêsier : 
ssds vmÊêêoroUêvùpâotuSééê* Je lui disque mal- 
Uré i'élat ob il se'tronvoit, ye ne désespéreis pas 
encmey paise que îesi*aiKMS pointmisma oonfianee 
dans. le aoeonM des hommes^ maiseB Dieu, il me 
répondit : c'uLtimjêwnéiwn, fkit. Je le priai: de 
s^onir aux prières qa*oii faisait pour lui , tarée 
prier sarloul la saisir Viflr^e , sain t f rânyns ILarier 
et saintXouis : il a^utn 9 el mon Am mngc gtir^ 
dùn. Il pasia easuite d^ Adélaïde ; Je lui deman- 
dai sll vooiolt qu'elle vint ; il me dit qu'oui* v<^^d 
die fui arrivée ^ il hal dit à peu près les mêmes 
choses qu*à moi 9 sur son état «t sur ses sacuMOcos. 
Queiqties momens après» il nous appela et nous 
dit : J'aiqu€ifmt ehû§€ à rmudircàtcuUséeux; 
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ou si vous admez mieux , me dit-il f que je ne 
pa/rU qu'à AdiUMLe: je lai dit que s'il avolt quel- 
que chose àm^ordooner, i*éloi» prête à récouter; 
il me dit : No^t dans U fond, ce n'eêt qu'à Aée^ 
laide que y ai à/ parler. Je me retirai; et 11 dit 
à Adélaïde qa*il avoit ordonné à ton premier valet 
de chambre » de lui porter toutes set tabatièreft 
après sa mort , et qu'il la prloit de les donner à ses 
menius ; mais qu'elle eût Tattentioa de n'en pas 
donner à trois , qui ne preooient point de tabac 9 
et il les lui nomma* 

■La reine vint à son ordinaire : il lui dit qu^il ne 
feroit pas comme la première Cois; qu'il ravertls- 
soit qu*ll recevrott le bon Dieu ce fOur-Uu II reçut 
le roi avec hi même tranquillité. A dix heures et 
demie, Il me dit qu'A étoit temps de faire entrer 
son coniesseury puisqu'il devoit communier à orne 
heures et demie; |e le dis au roi et à la veine 9 qui 
se retirèrent. Quand M. Collet fut arrivé, M. le 
Dauphin me dit de monter chez moi ». et de revenir 
un peu avant la demie 9 pour lui arranger ses 
ocalUers. Je descendis à l'hcuse qu'il m'avoit mar- 
quée; û OM demanda ses livres pour la commu- 
nlon^ et mo dit : Ce n*e»t que pawt tes traU* 
qu0rtêf aindf re$Uz4à avec M. CaUd. Il fit ses 
prières* Je regardai ses mains 9 et vis avec sur* 
prise qu'il ne tremMoit pas du tout, et qu'il tenoit 
son livre très-ferme. Quand il eut fait ses prières» 
U me dit de l'arranger; et se tournant vers U. Col- 
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let, il lui dit en riant : EUe tn'aide éeaueoup; 
puis il me demanda où j'irois pendant la cérémo- 
nie. Je lui dÎB que je ferois comme la première 
fois, et me tiendrois dans le caibmetijiiians, me 
dit-fl^ adieu^ Quand sa messe de communion et 
sa messe d'action de grâces furent dites, il me 
fit appeler, et me dit : Eh 6i€n, conwnenl vous 
€n vai II dtna ensuite, et reçut la Yisite des 
l^ûiees. Il appela M. le duc d'Orléans, et lui 
dit en .souriant : /e dai» vous tnnuytr; car de 
iempÊ en temps je voue régale dCunc petUe 
agonie. Il lui parla ensuite d'autres choses , et 
adressa la «parole aux autres princes, Tun après 
Taotie. A trois heures, il demanda à La Breuille 
s'O n'alloit pas dîner. Sur ce qu*il lui répondit 
qu'il ne dineroit pas, il lui dit avec un air de 
bonté : Me$ dévoUons vous âtent toujours V ap- 
pétit 9 et vous dominent un visage de {'autre 
numde^ 
>I1 demanda quelque temps après à Adélaïde, si 
le roi avoit donné ses étrennes à la reine; et il dit 
qu'il seroit curieux de v<Mr toutes les nôtres. Adé- 
Uûde se doutant qu'il avoit envie d'avoir les 
siennes, le dit au roi » qui la chargea de le lui 
demander : elle le fit après le saluU U lui dit qu'il 
les leoevioit volontiers : le roi lui donna une ta- 
batière. Il la fit admirer à la reine, l'admira lui- 
mteie, et en parut très-content. Le soir il nous 
dit : Savez^vous pourquoi j'ai eu envie d'avoir 
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9 ma taéatière? €fe$t que j'en aurai une de ptus 
•à donner. 

«Le mardi 9 s^aperceV'^nt que ses mains Irem- 
vbloient, il me demanda pourquoi. Vers les huit 
«heures du soir, il lui prit un étouflemeiA lerrible, 
M avec une foiMesse considérable; il fut quelque 
t temps sans pouvoir parler. <)uand il le put » il dit 
»qu*il étoit bien foible^ et demanda en mène 
» temps son confesseur. Sur ce qu'on lui dit que 
iM. Tarchevèque étoit che« moi« il ^It qu*l] seroit 
»bien aise de le voir : H le reçut .à son ordinaire ^ 
»et lui parla beaucoup, quoiqu'il' étouffât 

• Le mercredi matin , il m'appela et me demanda 
»si j'aimois une de ses tabatières qu'il me désigna : 
DJe lui répondis que je l'aimois asseï : CeH, me 
)>dit-ll, que je veux vous en dànmê^deuxf eetic 
rnrà est votre portrait^ et tette autre que vau$ 
yi aimerez le mieux» le ne pm m'empécher de lui 
«demander celle quUl aimoit le mieux luiHEDéme. 
nl\ me répondit qu'en vértté'll .n^m savoit rien. 
»M. ^archevêque revint ehes lui, et lui donna sa 
«bénédiction. M. le Dauphin fitlaconvevsatioo avec 
»lui, et lui demanda ce que c'étdlt que les pro- 
» cessions dont on lui avoit parlé la vetlle : M* Tar- 
«chevérfue lut dit que c'étoit la grande prooasslon 
«de Sainte-*Geneviève, qu'on avoit faite pour lui : 
ff Comment, rèprK-il, c'est potâ^ moi? je ne m^'en 
nd&utoitf pasi M. Parchev^que lui ayant parlé de 
»la fnniMtr avec laquelle tout le inonde prioit pour 
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«lui : J* espère , répondit-il, que ces prières se^rvi- 
liront au saiut de mon âme; mais pour celui de 
•mon corps, je ne ie désire pas. 

9Ïl n^aifnoH pas qu* Adélaïde et moi nous nous 
«étonnassions de son lit. Les derniers {ours^ nous 
«allions quelquefois près de la cheminée, ne pou- 
vant résister à la peine qu'il nous feisoit : il nous 
•appela et nous dit ; Pourquoi vous en aitep-vous 
^toujours? est-ce que vous ne pouvez pas vous 
9tenir auprès de moi? l^epuis plusieurs Jours il 
» révdit souvent. "Sa principale occupation , dans ses 
•rêves, étoit la messe de minuit; il en parloit tou- 
» JOIU9 , H croyoît y être. Au milieu de ses rêves , 
nia voix de' M. 'Collet le fâisoit sur-le-champ revenir 
•à lui. Ters les cinq heures, il me demanda si 
• nous irions iiientôt au salcit. Je lui dit que ce ne 
•l^erCFH qu'à fis heures; que s*il le voulolt, nous 
^noné tendrions plus tôt à la chapeBe. Il me dit 
«({ue non. Dans cet intervalle, depuis cinq fusqu'à 
»9Îx« il appela plusieurs fois son confesseur. loi 
«parria bas , et renvoya parler à son médecin. A six 
» heures je lui dis que nous allions au salut : il hie 
»dit : C*tst fnen fait. En rentrant dans la chambre , 
»fe fus étonnée de n'y voir aucun médecin. On me 
«dit qu^ àvoit renvoyé tout le monde, et qu'il 
«étoit resté seul avec M. GoBèt. Je crus qu*fl avoit 
p vottiQ ie c(Messer encore \me fois. Je m'approchai 
•de son lit ai^ec Mesdames : il nous reçut très-bien , 
net nous parla avec sa tranquillité ordinaire, ainsi 
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«qu'au roi et à la reine. Malt j'apprl. le «olr, que 
«pendant notre absence, il i'étoit fait dire les 
«prières des agonlsans. 

«Tandis que la reine étolt assise auprès de son 
«lit , il m'appela , et me dit tout bas : Je eroia pour- 
. otant queje pâturai encore cette «ut«. Conster- 
«née et troublée de ce propos, je lui dis : Ah I j'es- 
«père que cela sera encore long. Non, me dit-il, 
»ce(a n'ira peu éien ioin. Pénétrée de douleur, je 
«me retirai; il appela Adélaïde, et lui dit la même 
«chose. Comme elle parloit assee haut pour être 
«entendue de la reine, il lui dit : Paiœ donc, par- 
»<«« ptut iat. Il se faisoit tdter le pouls à tout 
«moment, et demandoit comment on le trouvoit 
» Cependant il avoit toujours de la «lieté dans l'es^ 
«prit, et plaisantoit encore : quelqu'un ayantpoussé 
«une table assee rudement, il contrefit le brait, et 
«demanda à Louise si ce n'étolt pas du tonnerre, 
«parce qu'elle en a peur. Comme U avolt beaucoup 
«de peine à cracher et & se moucher, U disoit qu'U 
«en avoit oublié la manière , qu'il aurait bien besoin 
« de la rapprendre. 

» D^ns la nuit il me demanda : on lui dit que i'é- 
«tois montée chez moi pour me repçser quelques 
«heures, pa^ que Je m'étoU blessée à la jambe. 
«A sept heures an matin, il me demanda encore : 
«M. de La Sdpe lui dit qu'U alloit nuMiter pour me 
«donner de ses nouvelles. Il vint en eflTet : je me 
«levai tout de suite. Jene fus pasplus tât levée, que 
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son premier Tatet de chambre Tint me dire qu^fl me 
prioit de lui envoyer le tabac que la reine lui avoit 
lait accommoder la veiUe : je descendis sur-le- 
champ. Dès qu'il m'aperçut, il médit : Quoi! c'est 
toi-même? Je lui dis que je lui apportois le tabac 
qu'il m'avoit demandé. Il me prit la main , et me 
dit en me la serrant : Eh! éonjour, mon petit 
C€tur; je suis éien aise de te voir ! je te croyais 
perdue. Il y a un moment qt^on m'avoit dit 
que tu ne desccndrois que ce soir. Que je t'aime! 
Il me serra encore la main , et je baisai la sienne, 
hélas I pour la dernière fois. N'ayant plus le cou- 
rage de rester auprès de son lit, j'allai me mettre 
au fond de la chambre; fl m*appeloit à chaque 
instant. Louise vint : il avoit un bras hors de son 
manteau de lit; je lui proposai de le remettre. Il 
se tint sur son séant assez long-temps , sans s^ap- 
puyer, et pendant que Louise arrangeoît l'autre 
bras,. je ne fis que le souteikir très-légèrement. 
»Un moment après, il dit : Que tout le monde 
saru , excepté M. Collet : il étoit aUé dire la 
messe. Je dis à M. l'archevêque de s'approcher de 
son lit, en attendant M. GoUet. Dès qu'il l'aperçut, 
il lui ait : Ah ! éonjour. Monseigneur : c'est 
aion qu'il l'appeloit toujours; et il se mit à faire 
la conversation avec lui. M. Coflet vint : nous pas- 
sâmes dans le calnnet Après qu'il lui eut parlé , il 
nous fit rappeler. Son ipédecin lui proposa de 
prendre une potion qu'on hii avoit préparée : il 
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»raeeepta* Eu la prenant: Ah ! dlt-U, que eeta 
ne$t forlf Mt'Oedu LUium ? On lut dit que non. 
»Un moment aprè*» H appeU le médecin, et lui 

• dit ; Votre drogue a pefisé me dotmer un inUU^ 
ntnent de c(eur. Il demanda ensuite» en riant, k 
nia. reine, fi elle aimoit le« momie» d*Égypt4$ ? La 
» reine lui ayant répondu que non : C'en, lui dit- 

• il , gue ifientàt vouê en (mrez une : car ie$ dro^ 
âguee chmuUê qu'on me don/ne me de$$ichent» La 
i reine lui dit que quand il se porteroit bien f il au- 
»roit bientèt recouvré «on embonpoint : Àhl oui, 
»lui dit-il, avec un sourire qui marquoit assez qu'il 
»n*y comptoit pas; il m'appela ensuite, et me dit; 
nÀrrange^'moi meê oreUUrtf et tàohez de me 
n trouver une tUuation qui me mstêe im pûiêrine 
nun peu à Vaiee peur respirer, it Tarranfeai de 
f mon mieux, et lui demandai s*U se trouvoit phis 
«commodément? 11 me dit : Oui» du mmne pour 
nie moment* Il s*oiwoupit, et se réveilla^ en disant 
»àM« Collet : N'eH^orh pas à ViUvation? U. Col- 
»let lui dit qu'on ne disoit pas la messe. Il demanda 
»à la reine si elle venoit de matines ? On lui dit que 

• ce n'étoit pas la nuit de Noël. Il dit qu'il Tavoil 
»cru; et son agitation continuant, il commença À 
•chanter un Noël. Son confesseur lui dit de ne pas 

• chanter, parce que cela lui fatigueroit la poitrine : 
nVaue avez roMont dit-il, e( il se tut. Up moment 
«après, il se mit sur son séant, et se lalasa en- 
•suite tomber , en disant : Ah ! repoeone-^nous 
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•pour un moment. Je fus si effrayée de Tétat où 
n\e levoyoifl» que je crus qu'il alloit avoir une 
^foiblesse^ et j'appelai La Brouille. Il s'aperçut de 
«ma frayeuf 9 et me demanda pourquoi j*appe- 
»lois le médecin? Je lui répondis que je croyois 
» qu'il se trouvoit mal. Il me dit en riant : Oh I 
•non, pas encore j; puis se souvenant qu*on lui 
«aivoit dît que. je m'étois blessée à la jambe » il me 
»dit: N'étei-vouê pus ideii fatiguée? Commuent 
•va votre jambe? Je lui/ dis que ce n'étoit rien, 
ffll; dit à son médecin que 9 pour s'être mis un mo- 
)i liftent sur le cdté gauche 9 il sentoit uoe douleur 
»au cœur : il se remit à droite; mais la douleur 
i»o«MtfasuaAt toujours 9 il m'appela 9 et me dit de lui 
»sotiteiiiv le bras gauche. Je le soutins jusqu'à ce 
«qu'il se trouvât mieux. C'est le de«pniar instant où 
»j'at eu le bonheur de le voir 9 car quoique je so^s 
» restée quelque temps dans sa chambre 9 je n'ai 
»plu8 osé approcher de son lit. Je l'eatendois seu* 
•lement se plaindre de sa douleur au oâté gauche 9 
»<|ui a voit beaucoup augmenté. 9 
' Ici Bnit la relation de la DauphinCy qui ne vou- 
lut écrire que ce qu'elle avoit vu : elle est continuée 
par révéque de Verdun 9 qui est resté auprès du 
prince jusqu'à son dernier soupir. Son confesseur 
et quelques autres personnes ont aussi recueilli 
plusieurs particularités de sa maladie 9 que nous 
avons été «obligés d'omettre 9 pour ne pas inter- 
rompre le récit de la Dauphine. 
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Au moment où 00a premier médeelo^ ÛMe k 
Vordff qu^fl lui en avait donné, Tavertit du danger 
de ion état p iaof «'émouroir , et tant paroHre in- 
quiet, il lui dit avec l>onté : «La BreuUle, \e ttcum- 
•noif ici que vous étei un lionnéte bommo : je 
«vous ai toujouri aimé, et )e voit que voua mé* 
«ritez mon estime : eli bieni )e voun ordonne de 
»m*avertir avec la même franchiie, quand vous 
•voua apercevrez que le danger sera plui prea i a ntt 
8ur cet entreiaitet , la reine entra avec la Dan pbine 
et let ieunei princea* « Je voua prie, leur dit-il, en 
«regardant aon médecin, de lui accorder votre ami- 
n tié ; c*e«t le plua bonnéte homme du monde. • Il te 
prêta ensuite à la conversation avec la plus finnàt 
tranquillité , et sank laisser même soupçonna son 
danger à la reine qui Tlgnoroit encore* 

La première cbose qu^ll flt, dès qu^il fut libre, 
fut de (kirc appeler son confesseur. 11 lui fit part 
de Touverture que lui avoit fklte son médecin , et lui 
ajouta : u Par la grâce de Dieu , (e ne me sens nulle 
n attache à la vie. Je désirerols bien avoir une meil* 
n leure âme ; mais |e me confie en la miséricorde iif« 
» finie de Dieu. » U lui dit ensuite qu^U serolt bien 
aise de se confei^er ; et 11 le fit avec autant de tran- 
quillité, que s'il eût foui de sa plus parfiiite santé. 
11 ne comptoit recevoir ses sacremens qu*à quelques 
(ours de là ; mais le lendemain sur les huit heures 
du matin , son confesseur lui ayant propoaé de les 
rscevoir le |our même ; « Je ne demande pas mlenxt 
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» lui répondik'-il ; maU )'a urai bien peade temps pour 
»me disposer à une si grande action.» L'administra- 
tion néanmoins ne deyoît se fa^e que vers midi. Dès 
ce moment, il se n^it en prières. Après y èti:e resté 
environ une heure, il demanda qu'on lui ftt un en- 
tretien f en forme de méditation , sur les disposi- 
tions aux derniers sacremens> et sur les grâces pai:- 
ticulières quUls produisent dans Tàme. 

A onze heures y le roi, la reine , la famille royale , 
les princes du sang, Iqs grands du royaume » les 
ambassadjBurs des cours étrangères, et tout. ce qu'il 
y avoit de seigneurs à la cour , se rendirent à l'é- 
glise pour aller chercher le saint -sacrement, A 
cette nouvelle toute la ville s'émut : le ^peuple ac- 
courut en foule , et remplit en un instant toutes les 
cours du château. On n'entendoit de toutes paHs 
que des soupirs et des gémissemens. Quand le ma- 
lade sut que le saint-sacrement approchoit, il vou- 
lut s'asseoir sur son lit afin de recevoir plus respec- 
tueusement son créateur* Le roi n'ayant pas le 
courage d'entrer dans la chambre, se jeta à genoux 
à la porte. Le duc d'Orléans et le prince de Gondé 
entrèrent pour tenir la nappe de communion. Pen- 
dant la cérémonie , tandis que tout le monde fon- 
doit en larmes , et que plusieurs éclatoient en sou- 
pirs, le Dauphin paroissoit aussi tranq^ille et aussi 
recueilli que lorsqu'il communioit en santé. Un aix 
de sérénité et de satisfaction répandu sur son vi- 
sage^^annonçoit le calme intérieur de son âme. Le 
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calcinai de fe Eoche-Aithon , en sa Qualité de 
grand-aumâdier de 'Frlance , 'fit 'radministràtlota. 
Dahs le 'trouble où ravoit {été ce douloureux 'tni« 
nfetére^'il 6in6tt6lt Une des onctions» 'sans qu'aucun 
des nilritstràs âtistitaiis fe lui fit observer. Xe Dau- 
phin, lé seul l[iui ddns ce moment posÂédliit son 
àbie en paix 9 s*en aperçût, et reh avertit avéo 

bonté* 

'Aprts qu*il eut été admlnl&tré , il demdnda qu'on 
lui dit M^'kkieise d'action de gi^tes/qu'il eUtèh- 
bit'ayec son recueillement et '^ j[)iété ôMInaires. 
la'niertenhie, son'confeisehr Vapprdoha *de hon 
Ut : tt J)B^ n'eusse jamais cru, lui dit^ll, qu'il y eAt 
»tant de consillatidn à teèevoir ses déhiièrs sa- 
ACréméhs : Dieu ihe fait goûter en ce ttlômeUttine 
«)de 11 douce, que jamais fe n*ai rien éproùvé'Vle 
«semblable. » Il voùlolt èôntfnùer, et' l'abbé Cùïlk 
i^cônte lui-ihème que , rdvi de l^éïlVision de cœùi 
avec laquelle' il exprimôit sa reoohnbissa'nce , ' il ne 
le seroit potkit hësé de r'ehtendre;'mâts péïisant 
tjfu'il Revoit être excédé de 'fatigue, apirès avoir 
pàtué 'quatre heures en éxëk*cicé'de "piÀté, h'itti ire- 
prèsenta qu'il étoit temps qu^il se tranquillisât : 
«Non, lui répondit-U, je ne iheséns'nullëmciit 
Mfttiglié r Dieu à smitenu hion esprit et mes fiircès. » 
tedonfeéseÛr,avahtdel^ rètîrël',^lùi 'dit q^*il le 
dônfurolt de ^^iriir à\ix pHères ^ui se fatitoiënt dans 
t6utie rôy&ubie,' p6Ur obtenir 'du Mel ce qui, après 
le'sahit'de Kon'âme, Intéressdft le'jjjtus'Ia nation. 
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reine alla même {uiqu^à loi en faire une sorte dV 
bligatton de conscience ^ fondée sur ce quMl étoit 
d'une grande ressource pour la religion : t Maman , 
•lui répondit-il, ayez confiance : celui qui a établi 
usa religion sans moi, saura bien la soutenir et la 
» foire triompher sans moi. » Touché cependant de 
V^xtrèmt affliction de la famille royale et de toute 
la nation^ il se fit un* jour violence' pour s*unir à 
des vœux qui a'étoient point les siens 9 et pour de* 
mander à Dieu une grâce qu'il ne désirent point. 
Mais le lendemain I son confesseur s'étant rendu 
aupD^s de lui : « Non , lui dit-fi , qu'on n'exige plus 
»de moi désormais que )e demande à Dieu ma con- 
nservation; )e sens que cette prière me dessèche 
» l'Ame et m'empêche de m'unir à Dieu avec la con- 
«>solation que j'ai le bonheur d'éprouver, lorsque 
iije ne lui demande que des grâces de salut. » 
Comme on lui parloit de l'état florissant où se trou* 
voit la religion dans un des royaumes de l'Inde , il 
)eta:les ye^ix sur le crucifix qui éloit attaèhé au 
pied.de son lit, et témoigna à la personne qui lui 
parioit, q«e cette, nouvelle lui causoit la foie la plus 

Pen4ant toute sa maladie , outre le temps qu'il 
donnoit it,$e6 exercices de piété, seul ou avec, la 
Dauphine, il vouloit que son confesseur* l'entretint 
régulièrement une demi-heure chaque jmir sur les 
vérités du salut. « Je tâche, lui disoit-il^ d€i bien me 
M pénétrer de ce que vous me dites » afin de me le rap- 
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•peler de temps en temps, et d'en ùâre le so|et de 
•met courtes méditations : ear dans Tétat oè {e 
•sois* îe ne puis plus en laire de bien suivies : il 
»m*est presque impossible de lire par moi-même, 
•et |e n'ai jamais pu m'accootumer à mc^ faire 
•lire. » 

Parmi les diffêrens UenCtits dont il témoignoit à 
INen sa recoiinoissance dans les derniers jours de 
sa Tie, il le remerdoift surtout de trois cboses : de 
lui avoir donné une épouse vertueuse, de lui ao- 
eorder le temps de se dli^oser à la mort par les 
souffrances d'une longue maladie, qui lui laissoit 
toute sa connoissance, et enfin d'avoir près de lui 
dans ces derniers mo mens un confSesseur sélé f une 
lamilleet des amis qui ne dédroient pas moins le sa- 
lut de son âme, que la santé de son corps. 

La nuit du i5 au 16 décembre ayant été fort 
orageuse, le lendemain dès six heures du matin, il 
fit appeler son confesseur, et lui d^nanda qu'il lui 
dit sincèrement ce qu'on pensoit de son état. Le 
confesseur lui avoua que , quoique l'on ne désespé- 
rât pas encore que le Seigneur ne se laissât fléchir 
par les larmes de toute la nation prosternée au 
pied des autels , les médecins cependant crai- 
gnoient tout pour les suites. A cela le Dauphin ré* 
pondit : « Mon unique désir est de communier en* 
•core une fois ; aides-moi donc pour me diqioser 
•À recevoir mon créateur et mon sauveur, qui 
•voudra bien se donner à moi dans Texcès de sa 
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whotâérelfqaBd fe y/érM hnmMt cMBOmm mon ma^ 
•TeÉain juge. Cette léfleikMï^ afootâM-il, esT flf> 
•frayante» mais elle ne dnniiAie' ffén' de flUa ^e 
•confiance en ta miiériBOPfe. » 

Toute la matinée fat pour kd n* lem^ de pié^ 

paration à sa communion , qu'il fit à onze benras 

et demie. Depuis ee-moment suvftiut on n*oaelt plus 

lili parier du rétablissement de sa santé ; Fentrete* 

nfr de IHén eéde Péteraiié, éMt le plm grand pTaf^ 

sir qu'en* ^ût hiifeife. Au milieu de ses pins grandea 

souflfraiicas y il conservoif loiMe la gaîeté qui faisbif 

le fmid de aan^ caraotine ; tramai» en n'aperçut sur 

soti front le metndre nuaga de tristesse, et Pbn ettC 

dit cjue mourir étoit pour lui une aetfôn* otSnsSxt 

ê» la vie. Peu de temps aVatif sa mort ^ la Froff' 

dence lui ménagea une épreuté' qui' eût été eapâftte 

d'accàMefe< atve âme moins^ forte , inai«r qui' ne lui 

eausaf pas la moindre émetiort : H toyoit de son Bt 

foiàll œ qui se passoil Sani une ât» cours dti chà" 

teaul il' s'aperçut un jou^ qifir'on chargeoit à la hâte 

une reltuve d^offioe : ce qui lui fit comprendre 

qti^on ne doutolt plus de sa mort'prochahie. R de- 

iikanda ce que c'étoit que dette voitute; et comme 

on ne èrojroit pas qu'à eûl distingue les effets dotit 

en venoit de h.efra^er^ on lui répondit qu'elle 

partott à Poecasio* du' MnotiVdiettient de quartier. 

A« même instaaft il vit entrer dans la courtm car- 

Misse, qu'utt art^ngeaavec la même préc^itatîon : 

« Voilà sans doute , dit-il > lé carrosse des officiers 
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i^qui^ ont, fjfit mtttsfi leur^ ift^Yl)l|BS ^ur Iji^ voiture 
nqjui vient Hp sprtir. » Personi^Q pjç sentit Tirippii^ ; 
et la trancjuilUt^ ayec Uq^elû il ^Ai^I/Qft.f Qt crgir^ 
quUl étoit très-éloifpé djf noi^pçonner. la Vjérit^. Il 
en sQroit, taiiA doute resté Ik, çt. i^ox^, adroit laissé 
igpiorer Té^r^suve à laquelle Tavoit nsXf^cettç in^prur 
dence, si sçn humeur to.uJ9Uf;s ^a^iç n^ V^ût ppifté» 
par. occasion », i^ décel|ei; sa peo/iée. Son i^édecin 
entra pçpi; lui, pfé^^^^^lB^ w bpuillon : U, étoit. fort 
çopiçujiç; en le. r^ecevant , il r^g£^>d^ceuxqui çroyolçiit 
(ui axoii; fa;t prendre I9 cl^a^nge» ^t leur 4it e^ sour 
riimt : « S'il faut que \e Iç prenne tput entier » vçu^ 
pouvez bie^, aVer dire k ces ^ens-là d|Ç d^telçi;; Qar 
» je les (erois attendre trop lonig;-t6mps. » 

Le mercredi (^x-hui^ , vers les cinq b^^^es, diji 
soir 9 il dit à son confes^ur q^V^ ^^^^''^.^ beaucoup 
qtt*o^ lui ré<jitÂt les prières des ^gonisans. l^e CQQfec^ 
seur lui représenta que ce seroit donner» avapt 1^ 
temps f Talarme la plus cruelle ; «\ Nç me t^fu^ 
«pas cette gràçe , reprit-il ^ ces pri^rei; sont si belles t 
• elles n^'inspirent de la dévotion : » çç qui annoncip 
qu*U s*en étoit déjà occupé. Pfous avons \u pti^s 
haut que 9 pour ménager la sensibilité de le^ Cfi\m^l.^ 
royale» il attendit» pour se les faire récitef» qu*)!i|le 
fût sortie pour aller au salut. « Il 9*y uiiijSQit » dit 
If Vabbé' Collet, comme un bo.mme, q\ii ne spu- 
vpire qu*api;ès le moment de sa dissolution; ^t U 
»sembloit sortir de luî-ménie pour ^'é\e.vcr veff 
»Dieu. i 



280 VIE DO BAOPBIV9 

Let personnes qui restoient habltaeUeinenf auprès 
de lui, ne pouvoient lui faire de plus grand plaisir 
que de Tentretenir de pensées relatives à sa situa- 
tion : souvent il les en prioit luI-méme. # Si f étois 
•quelques momens sans lui parler, dit son confes- 
>seur , il m'appeloit , et me disoit : parlez -moi de 
>Dieu , car cela m^est d'une grande consolation. » 
le cardinal de Luynes lui disoit qu*il devott être 
dans la ferme confiance que Dieu lui tiendroit compte 
du sacrifice quMl lui demandoit de sa vie, au milieu 
de sa carrière, c Ah I s'écria -t -il, si vous saviez 
t combien ce sacrifice me coûte peu I Est-il possible, 
»M. le cardinal, qu'on goûte tant de douceurs aux 
• approches de la mort? » M. de La Martinière, qui 
étoit alors auprès de son |lt , rendit , peu de temps 
après , cette exclamation au roi , qui en fut si pé- 
nétré , qu'il ne put retenir ses larmes. Le duc d'Or- 
léans , frappé jusqu'à Tétonnement de la tranquil- 
lité avec laquelle ce prince envisageoit l'approche 
de sa dernière heure, disoit à Louis XV : « Je n'au- 
»rols jamais cru , Sire , qu'aux portes de la mort , 
non pût conserver tant de sérénité , et une paix si 
i profonde? Cela doit être ainsi , répondit le roi, 
«quand on a su , comme mon fils , passer toute sa 
»vie sans reproches. » 

Le jeudi dix -neuf, il s'aperçut lui-même qu'il 
entroit en agonie ; il dit un peu avant l'heure or* 
dinaire : « Je serois bien aise d'entendre la messe. » 
Puis en regardant son crucifix, il ajouta :a Que j'aie 
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«encore cette consolation , ce sera pour la dernière 
•fois. » Tout le temps qu*elle dura , il eut les yeux 
fixés sur Tautel ; son attention se soutint conune 
s'il eût été en parfaite santé. Les assistans , placés . 
comnie entre deux sacrifices 9 }etoient les yeux tan- 
tôt sur Tautel , tantôt sur le prince mourant ; et 
leurs prières étoient des pleurs. 

Après la messe 9 il dit qu*il étoit temps qu*oniui 
récitât publiquement les prières des agonisans; qu*il 
falloit avertir le grand-auménier. Quand le prélat 
fut entré 9 on se jeta à genoux, chacun de son côté, 
et tout le monde se mit à pleurer. Le prince , tou- 
jours semblable à lui-même , étoit presque le seul 
qui possédât son âme assez en paix , pour s*unir aux 
prières qu'on faisoit pour lui. Se sentant distrait par 
quelque besoin qui Tempèchoit de les suivre avec 
toute son atteiktion , U les fit interrompre pour un 
moment. Quand le grand-aumônier en fut arrivé 
aut paroles les phis redoutables , qu'il ne pronon- 
çoit qu'à voix basse et entrecoupée, le Dauphin, les 
yeux fixés sur son crucifix, reprit lui-même d'un 
ton de voix ferme et animé : « Profieiseere anima 
• ch/risiiana dt^lèoe mundo, etc. > Il répéta, avec 
la même fermeté , les autres prières qui suivent. 
Quelques instans après, il demanda la Dauphine ; 
on lui dit qu'il feUolt qu'Q ajoutât à ses autres sa- 
crifices, celui de ne plus voir cette princesse. Il ne 
répondit rien ; mais son silence annonçoit sa rési- 
gnation. Il lui survint au même moment une quinte 
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d« tQUT^ des plusviglQntes. Quand elle fut aDaif^f 
pensant con^bien laDauphine aunoit souffert » si çlte 
eûjt été préfNsntOy il dit ^ comi^^s^il lui eût parl^ : 
«Ya-t-en,, mpn. cœ^ur, Ka-toeni» cela e^t tfrop,cniiel 
»à ^tendre. » 

Sur les. deuX; heures, apr^ Q»idii 5 op, li|| r<çi|a.l^ 
MUerere au pied de son lit. U dit ^auit^ i^i\ ^ 
sireiçoit qp^on lui rappqlâ,t de temps en temps qf^U 
qpes passages des psa;un]ues. ou, du nouveau lesM^ 
nient , les plus propres à soutenir sa ibi et e£i oon- 
fiance en Dieu. Depuis ce moment , on ne h4 r4clM 
plua aucune prière suivie, ^e gran4-9iw^iw 1 le 
eardinal de Luynes » Tévéque de Vevdfw 9 cl fon 
confesseur» Tentretenoient altematlven^eaK^jt *^n 
(lfx'i\ le désiroit : en lui faisant ^ sur qmelft^e» t/^M^ 
de récriture f dei véûiaAùXï^ analogues à Aa. slt^ar 
tion. QMand w passage le^ tfouc^oit; da,vs^i^age^. il 
se le faisoit répélei^ deux fois. 

A cinq heiMCii 9 il obligea VévéfMC de Vecdni^ de 
gsUnfonnev de l'endroit ok étoit la Paupb^a ^^ et de 
llassujçep: par l^i-ji^m^ de sa situation, i'éyfqu^ MM 
«apporta que la peiqcesse étoit avec le roi y cl^ei 
njtadame. Àdélftide p qui c^voit pouf eUe le^ 9^v^ If i 
pijua empressés 9 et qui lui 4oni\oit va Ut dw^icn 
appavte«iient 9 ppui^ la nuit suiv^nlft* I<e prinoe se- 
prenant la parole, dit : « ISUe etf trfen af flirte? Veul- 
•elVe encore plieuve^ ? » Et sans attendre la répoutt 
ik d|t il son piemtiet médecin 9 qui é\Qjn auMi celui 
de U pvino^ife : • ia IrwiUf^ 0f9rfc-v<rui quHl n'j 
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•ait ri6a à craindre pour la poitrine de ■»fl<tfrwMt la 
» Dauphine f » 

Un moment après ^ il marqua ta reconnolMance 
à tous ceux qvA avoient été attachée k sa personne : 
aucun ne fut excepté* Il remercia avec bonté ceux 
qui Tavoient serrl par intérêt , comme ceux qui l*a- 
▼oient lait par aflsctioi» ^ se réservant de faire con- 
noltre & ceux*ci, en partienUer^ qu'il les avoit ton- 
|ours dist i n g u é s de la foute des eourtisana. Pendant 
toute sa maladie , il ne lui est pas échappé une 
plainte , pas une parole d^aîgrenr contre ceux qui 
s*étoient efforcés decaiomnîcr, aux yeux des peuples, 
son mérite et ses vertus. La Dauphine nous apprend 
seulement qu*un four qu*on lui parloit de fa déso* 
lation générale de la nation, il dit avec sa dou- 
eeur ordinaire : « Hdos I fl y a six mois que bien 
»des gens me détestoient; îe ne Tavois pas plus 
•mérité que famour qu'où me témoigne à pre- 
ssent » 

Après qu'il eut parié à sss officiers et à ses menins, 
eut la pensée de faire appeter les ieunes princes, 
ses enfans ; mais faisant attention que l'extréadté 
de son état ponrroit être pour eux un spectacle trop 
effrayant, il se contenta de laire venir leur gouver- 
neur , qu'il chargea de leur porter ses dernières ins- 
tructions, que nous avons rappelées aiUeuiv. Il vou- 
loit y ajouter quelque chose ; mais le duc de la 
▼auguyon, accablé dedouteur, et fimdant en larmes, 
tomba entre les bras des perMmnes qui étoient au- 
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près de lui 9 qui le conduUIrent autsltôt dans uit 
arrière-cabinet. 

Après avoir demandé , pour la seconde fois f des 
nouvelles de la Dauphinei et de madame Adélaîdei 
< et la reine 1 dit-Il , sans doute qu^elle est aussi bien 
naflligée ? » L'état des autres le touchoit beaucoup 
plus que l'extrémité où il étoit lui-même réduit. 11 
s'occupoity avec toutes sortes de bontés 1 des per- 
sonnes que le devoir ou Tamitié retenoient auprès 
de lui. Il dit à son confesseur qu'il se reprocholt 
beaucoup de Tavoir empêché de dîner. Ayant adres* 
se à révéque de Verdun quelques paroles qui an- 
nonçoient qu'il conservoit encore sa gaieté, le pré- 
lat 9 à l'occasion de ce qu'il lui disoit f lui répondit 
que puisqu'il croyoit lire {usque dans le fond de 
son cœur 1 il alloit aussi deviner ce qui se passoit 
dans le sien : et il lui dit que sûrement il étoit bien 
occupé de madame la DauphinOf et de madame 
Adélaïde. « Ah ! vous avez bien raison » lui dit le 
q Dauphin , )e prie Dieu de les consoler. » 

Sentant que sa fin approcholt f et ne croyant pas 
pouvoir passer'la nuit» il dit le soir au cardinal de 
Luynes : « 11 est temps, M. le cardinal, que vous 
»me donniez la dernière bénédiction, et l'indul- 
»genc6 in artictUo mortis. » Il lui en aroit déià 
parlé. Sur ce que le cardinal lui représenta qu'il 
u'étoit point encore à la dernière extrémité, il lui 
dit : « Vous voudrez donc bien que )e voua fasee 
• éveiller cette nuit.» Le cardinal l'assura qu'il reste- 
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roit toujours auprès de lui. Le prince lui témoigna 
combien il étoit touché de son attachement et de 
son assiduité. Tout ce qu'il disoit, annonçoit le plus 
grand désir de se voir réuni à Dieu : son médecin 
lui ayant tàté le pouls, disoit qu'il avoit encore du 
ressort et de la force : a Tant pis, lui répondit-iL » 
Mais pensant que cette parole pouYoit laisser croire 
qu'il se lassoit de souffrir, il ajouta : « Quand je dis 
«tant pis, ne croyez pas que ce soit par découra- 
> gement ; grâces à Dieu , je ne m'ennuie pas de mes 
•souffrances ; mais quand je pense que dans peu je 
•pourrai avoir le bonheur de voir mon Dieu face à 
9 face 9 et de le connottre en lui-même, je vous 
» avoue que je désirerois bien que le moment fût 
• déjà arrivé I» 

Toutes les fois qu'on lui parloit des prières pu- 
bliques et particulières qui se faisoient pour hii 
dans toute l'étendue du royaume, il en paroîssoit 
vivement touché. Quelqu'un , pendant cette nuit, 
lui ayant fait la réflexion , qu'au moment où il par- 
loit, toute la nation, dans la douleur et les larmes, 
demandoit à Dieu la conservation de. sa vie ; après 
être resté un moment en sîlenee , conune pour re- 
cueillir ses forces défaillantes, il leva les yeux et les 
mains au ciel, et s'écria du ton de voix le plus 
attendrissant : f Ah I mon Dieu, je vous en conjure, 
«protégez à jamais ce royaume; comblez-le de vos 
9 grâces et de vos bénédictions les plus abondantes.! 
Ces paroles pénétrèrent tous les assistans, et l'un 
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d'eux lui dit : «Pour moi» moufteigneur , \e nedéies- 
vpère pasencore que le Seigneur, touché par tant 
f de ptièrea et de larmes, ne fasse éclater sa puis- 
rsance, pour vousrendre à nos vœux. i>*Le prince, 
rinterrompant, 'rejeta avec une fermeté héroïque 
une pensée qui, selon lui, n*étoit plus celle dont 
on devoit Toccuper. Plusieurs fois pendant cette 
nuit, il offrit à Dieu 'le sacrifice de sa Tie pour 
toute la nation, et spéeiàiement pour* le Toi et la 
famille royale. « Si fétois asses heureux, dlt-il'à 
«ceux qui étoient autour de son lit, pour entrer 
tdans le ciel au sortir de Ce monde , et qull plût 
•à Dieu jl'exaucer mes prières, je vous promets 
»que vous en ressentirieis les effets : je n*OiaMierois 
i pas ceux qui m^ont été ici-bas les plus chers. > 

Pénétré de reconnoissance pour la grâce que 
Dieu lui faisoit, de lui conserver jusqu*à la fin la 
plus parfaite connoissance, il dit , en regardant son 
crucifix , qu'il tint presque toujours entre les mains 
pendant son agonie : « Vous voulez donc, o*mon 
»Dieu^ que je mette à profit pour l'éternité dans 
â laquelle je vais entrer, jusqu'au dernier instant 
»Ae mon agonie. » Vers minuit, pressa le cardi- 
nal de Luynés de lui donner la dernière bénédiction 
et l'indulgence in articula mortis. £n certains 
momens , la chaleur de la fièvre lui caûsolt des ab- 
sences; mais comme la, peine qu'il avoit alors à 
parler, Tobligeoit de le faire en peu de mots, et à 
voix basse, il est probable que ce qu'on croyoit 



tkftt DV LOOtS XVI. «87 

dMtitoé de MHS » ne Pétoil pas toujours : c^eét aiusi 
que le oârdiQ^ de Laynes atttibuoU au délire ce 
qu'ilitti dit pendanl cette nuit : 11 lui ilMianda sHl 
y atbit des otTés de sépulture dans le chœiir de son 
éfplise. Sur la réponse que lui fit le cardinal» quMl 
n'y en avolt qu'une sous l*autel pour les arche- 
tèques : • Il faudra donc en faire unci lui dit le 
vDauphIn , car )e dois fUre un voyage à Sens. > 
On découvrit le sens de ces paroles» quand à fou- 
terhire de son testametit , on vit qu'il demaudoit à 
être enterré dans la métropole de eélfe viHe. 

Cependant sa poitrine se remplissoît ; il ne lui 
étolt plus possible d'expectorer. Cotoime on lui di- 
sent qutl devott souffrir cruellement, il avoua qu'il 
n'avott {amais tant soufl^brt de sa vie. QVioique les 
bolSsiSns qu'on lui donuoit alors le fatiguassent et 
ne* sertissent qii'à prolonger ses souffrances, il s'ef- 
forçoit de les prendre, et n'en rèfusoit aucune. Ce 
n'étolt plds dans ces derniers momens des senti- 
mens de résignation et de condance qu^il exprimoit, 
cTétott des tranèiports d'amour, et des désirs en- 
flammés d'être uni à son Dieu. Il se faisoit tâler le 
poàls IbH' souvent; et il. delmandoit, avec la plus 
f;ttiùûe tranquiinté , sll allolt bientôt mourir; com- 
Vten ^d'heures il pourrolt encore vivre; il demanda 
s*ll Irolt tien jUsqu^à six heures du matin. Sur ce 
qu^on lui répondit qu*il pourrolt encore aller plus 
tolu : « Mon Dieu ! s^écria-t-U, serai-je donc encore 
«privé long*temps delà joie ineffable de votre vueN 
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Ou lui demanda »*ii désiroU que Dieu abrégeAI sei 
maux : « Non , répondit-il f je ne veux que sa vo- 
jilonté; je ne dois pas me lasser, ^outa-t-il, en re- 
» gardant son crucifix» de souffrir pour Tamour de 
M notre Sauveur, qui a tant souffert pour nous : je 
» ressens des douleurs dans la poitrine, nuds cela 
»ne doit point s'appeler souffrir beaucoup. » 8on 
confesseur lui ayant demandé s*ll étoit toujoursi daus 
la disposition de ne vouloir que raccompUioement 
de la volonté de Dieu sur lui , il lui répondit avec 
un transport , que ses paroles seules peuvent rendre : 
«Oui, si i*avois mille vies et mUle santés en ma 
» disposition, je les sacrifierois à Tinstant.au désir 
)iqui me presse de voir mon Dieu et de le posséder. 
nJo n*ai jamais rien tant souhaité, poursuivit-il > 
» que de le connoltre en lui-même; il doit être bien 
•grand, bien admirable dans retendue de ses per- 
tfections infinies! » 

Le vendredi, vers les six heures du matin, il 
perdit toul usage de la parole ; son cœur fut la der- 
nière partie qiii succomba. Tout étoit mort en lui, 
qull couservoit encore toute la vivacité du senti- 
ment. Dès qu^on lui parloit de Dieu, il s*efforçoit 
de faire connottre par quelques foibles signes, qu*il 
en étoit touché. « N'ayant* plus de mouvement que 
xdans les lèvres, dit Tabbé Collet, il les remuoit, 
» quand je lui parlois, pour me fsiire comprendre 
nqu*!! m^entendoit. n Quand il ne donna plus aucun 
signe de connoissance , le cardinal de Luynes en- 
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koffitit de lui dire, pour Ia à^mibte fois , les prièreé 
des afonisans , Ifu'il eut beaucoup de peine ï 
«eherer. Les assistons n'y répOttâirenl qôe par tlKI 
larmes et des Banglots. IMentdt apï'èB.oii vit ses fe\X% 
s*éteindre insensiUemeat : il ne paroissoit ptak 
tenir à la via qnt par un léger sooffl^^ Aucune Agi- 
tation violente, aaimn mouvement eonvnlsifn* An- 
nonça son dernier soupir; il le rendit paisiblement > 
et comme s'il se f^t endormi d'un doux sommeH^ 
après avoir essuyé une agonie île vingt-Mieux heures. 
Ce fat le oé tnars 1766, à liuitbe«res du matiti. 
Il étoit âgé d» trente-Six ans, trois mois et setee 
{ours. 

Le cardiriai de i^iynes chargé d'Annoncer une Ifl 
triste nOUviBBe à la Dauphine, dont il lételt pi«miet ' 
snmiônîér, lui dit : c Madame, bénissons le Sei* 
«gneur, noUs avons un saint de plus à honorer dani 
• le eiel. Nèn» iln'y a pointde roMgieaxdè la Trappe 
•qui n*enviât la knort que vient de faire M. le DiAU« 
«phin. La foi peut bien nous consoler, et sa ré^i^ 
»gnation héroïque doit être le modèle de la nét^e.» 
^oiqué la pHiioesse dût être asaes préparée à ee 
tteheux événement, elle en fût comme aecabiée. 

Il serott difficile d'ei^rimer rèitrême constema- 
Uon où la mort du Dauphin )eta toute la nation. 
La douleur fut générale, et atissi vive dans le ibnd 
de nos campagnes qu'elle Tétoit à Fontainebleau 
et à Versailles. Louis ^XV pleura amèrement son 
fils unique et l'héritier de sa couronne. La réiaè, 
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victime de sa tendreté» ne lui, survécut pas long- 
temi^s/Les dames de France, aussi affligées que te 
Wne et la Dauphine, s'etTorçoient, pour les eonso» 
1er, de contenir les premiers mouvemens d*Qne dou- 
leur dont elles conservèrent toujours. I0 sentiment. 
Héritiers du cqçur de leur père, les enfans de ce 
prince sentirent , dans un âge encore* tendre, toute 
la grandeur de leur perte* Le titre de Dauphin y 
et les distinctions attachées à ce nom, au lieu de 
flatter l'enfance du duc tie Berry , ne servirent qu'à 
perpétuer sa douleur. La première fois qu'en tra- 
versant les appartemens, il entendit crier devant 
lui : Place à Jtf . te Dauphin ; au souvenir de celui 
qui portoit ce titre peu de temps avant, son cœur 
s'émut; on vit couler ses larmes. Le roi Stanislas, 
& l'ouverture de la lettre qui lui apprenoit la nou- 
velle de cette mort, s'écria en soupirant ; « La perte 
^réitérée d'une couronne n'est famais allée jusqu'à 
jimon cœur; celle de mon cher Dauphin l'anéan- 
»tit. » 

Suivant les dernières dispositions de ce prince, 
son cœur seulement fut porté à Saint-Dénis, et so|i 
corps fut conduit à Sens. De plusieurs lieues aux 
environs, les habitans des.campagnes adcouroient 
en foule, et bordoiént les chemins par où passoit 
la pompe funèbre. On eût dit, à voir ces pauvres 
gens, qu'on faisoit les funérailles de leur père com- 
mun : les uns gardoient un silence de tristesse et 
d'admiration; d'autres, jans A'étre jamais vus, 



• 



FfclB 1>B LOC18 XVI. 291 

se connoltre, et se racontoient, comme 
entre amis, ce qa'ils savoiënt des vertus du prince. 
Us répétoient, les larmes aux yeux , ce qu'Os avoient 
oui dire : « Il auroit voulu diminuer nos tailles , et 
•nous rendre heureux. Oui, disoient -Us encore, 
»c*est Dieu qui nous a punis, nous ne méritions 
>pas d*aToir jamais un si bon roi. » D*autres enftn 
tâchoient de se consoler, en se disant dans leur 
langage naïf (i) : € n ûiut espérer que les enfans 
»d*nn si brave homme ressembleront à leur père. » 
On n*entendolt, tout le long de la route, que des 
regrets attendrissans. Plusieurs accompagnèrent le 
convoi jusqu'à Sens : les autres , ^rès l'avoir long- 
temps suivi des yeux, reprenoîent tristement le 
«diemin de leurs hameaux. Et c'est ainsi que , de- 
puis Fontainebleau jusqu'à Sens, le bon peuple 9 
qui connott encore les vraies vertus, rendit l'hom- 
mage le plus solennel à ceHes du Dauphin, et le 
combla de miOe bénédictions. 

n ne parott pas que ce prince ait été porté par 
aucune raison particulière à choisir Sens, plutôt 
que tout autre endroit, pour le Heu de sa sépul- 
ture ; et Louis XV disoit dn jour à l'archevêque de 
Paris : « Si mon fils lÙt mort à Yersailles, il se se- 

(1) Le convoi s'tont anêlé damiiuLpetit vîlbge piès de Sens, 
BODunë Saint-Dcnii, une panTie fenune,enc<MMidénntledMr 
i|iiî poftoit le corps da Daaphin , te uû^ i pleurer. « JXe pleine 

• p«f , lui dit son mari; les enfans d'un si brave bomme ne se- 

• root pat bitttds» ib re«einbleiont àiew père. » 

»9- 
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* roil tàii porter. chc« vout : |e lui al eotendu dire 
«plut d'une fioif qu*U détlroU d*étre enftrré dam 
»régll«e-iiière du dlocète.» 

Cependant le peuple f un peu rerenu du premier 
accablement de la douleur , iongea à témoigner, 
en la manière qu'il le pouvolt» §on amour et «a 
reeonnolMance envert o^ bon prince. On célébra 
•ef obfèquee dane toute l'étendue du royaume avec 
un lèle et un emprentement dont on ne ee rappelle 
point d'exemple, même en faveur de» roi»« Il y 
avolt comme un combat de générosité entre lee dlf* 
lérens ordrei de Tétat, à qui furpaMcrol^ l'autre 
en témoignage» d'affection. On comptoit pour rien 
la dépcAM ; et l'on eût dit qu'aprè» une al grande 
perle, on n'avoit plu« rien à ménager. Le» plu» pe* 
tiie» paroisM», le» communauté» le» plu» pauvre», 
le» dernier» corp» de métier» »'empre»»èrent , comme 
le» autre», de lui rendre leur» dernier» devoir». 
Trop pauvre» pour faire l'ackat de» tenture» et de» 
luminaire» , il» »e le» procurolent lor»qu'on »*en 
étoit »ervl aiUeur»; et| en dilEérant de quelque» 
|our» leur» cérémonie» funèbre» ^ 11» »'en acquit^ 
tolent avec autant de magnificence et d'appareO 
que le» plu» riche». 

Le» univer»ité», le» académie», le» orateur» et 
lee poète» eélébrèreni à l'envl »e» vertu» : timte la 
France retentit de »e» louange», fntratné» par la 
Ibule, »e» calomniateur» cliantèreut la palinodie, 
et »e Arent »e» panégyrl»te» : de» plume» accoutu- 
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mées à décrier la vertu, essayèrent de louer le 
prince le plus vertueux; et 9 par un contraste bien 
bisarrq, <m vil en plus d'un endroit reloge du Dau- 
phin à oélé d'une invective contre la religion. M. de 
Yoltaire lui-même ctonna ce distique pour être mis 
au'bas de s<hi poHrait. 

m 

Connu par tes vertus , plui que. par le^ travauii« 
Il sut penser en sag^* et mourut en héros. 



Il pavut «me infloité dN>rai8*i>n$ funèbres, dont 
un grand nombre fut imprimé : on parla du prince 
dans'touteftleri ohiSreft chrétiennes. Les curés elles 
prédicateurs^ qui ne falsoient pas un discours- eti^ 
tier à sa louange , me crogroient pas pouvoir se dis* 
penser de rappeler au moins son souvenir à leur 
auditoire; aeit qu^ils exhortassent à la pratique 
d^une vertu, ou à la. fuite dHin viees Teiemple du 
Dauphin faisoit autorité : ils en appeloleni à saoen* 
duile ; et oe morceau éleit toujours le plue tou- 
chant, et celui qui ftlsoit le phi» d'impression sur 
les peuples» On vit, en plusieura endroits, de»OM«> 
teurs ffoà , en attendvlssaat les autves , s -attendri vent 
eux-mêmes juHqu^à verser des lames, et pouvoir 
à- peine teimnev leur discours. 

Les Franfais dispersés dans les difKrentes villes 
des royaumes étrangers, y pleurèrent la perte com- 
mune de la patrie. Ceux qui se trouvèrent à Cadix, 
se disliaguèreût par des dépensés cofiftidéirables, en 
auaaèaee et en déoeratie» pour un superife eata^ 
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falquo. Comme «i la Providence eût voulo quo tonf 
Icfl élémenSf aiosi que toutoi les nationii^reiidisiient 
hommage à la mémoire et aux vertui de ce prince» 
la pompe funèbre fut annoncée deux jours avant 9 
par une décharge du canon de treiie vaimeaux fran- 
çais qui se trouvoient à la rade devant cette ville. 
Les coups se répétèrent ensuite de minute en mlT 
nute» excepté en certains temps où il y avoit des 
suspensions momentanées 9 pour préparer des salves 
générales* L*évèque de CadisiK officia. On partagea 
entre mille pauvres deux mille aunes de drap qui 
avoient servi au catafiUque» et Ton distribua à cha- 
cun .d*eux un pain et la valeur dedfac sole de France. 
L*oraison lun(fe|>re fut. fûroaoooéc ^ en langue espa- 
yaole» par nm- dooteut de Tuniversitè d^Ossuna. 
On me permettra d*en extraire quelques morceaux 
qui annoncent; que le Dauphin étoit connu chez 
rétrangew comme parmi nous* : : 
' « Lm France» dit^rorateur» a perdu, un prince 
«qu^'sa grande *àme», et la supériorité de ses ta<« 
» Ions 9 dans la fleur de-l!Age, lui font doublement 
»»egretter.».. Sa piété et son amour pour les peu- 
«pies» qui.faisoient Tadmiration des étrangers» de- 
» viennent au|ourd*lmi le . sujet ^s regrets et de 
»raflniction des Français. Hélas Ii peuvent-ils dire 
9 nous avons perdu celui qui eût été dans nos fastes 
»un GlQviSf un^Iharlemagne» unl4)uiS9Un Henri; 
9 et 9 si je ne vespectois les décrets des souverains 
»po«tifes9 V^outerois un saint.«.\ Quel bonih^ur 



pbuT vaut état d*étre gouverné par un prince tel que 
la France se le ptomeltoit dans son'Daophin!.... 
Un prince qui connott le -fond de ses obIi§;ations 
el de se^ devoirs, qui aperçoit* la duplicité d*Adû- 
tophel^ et la frandilse de Nathan; qui sait repous- 
ser les traits de la flatterie, et se défendre de la se* 
dnction des libertins : un pmee qui découvre lé 
faux de ces principes prétendus merveilleux , que 
les fAi lo s ôp h c s.de ce siècle ont coutume de pro- 
poser aux souverains, comme des moyens d'assu-^ 
ler la Klioité des états : un prince qui calcule ^ 
comme Daniel , ce que dépense en infamies un 
médiaiit accrédité , qui devine les intentions desi 
impies, qui déconcerte leur ligue criminelle, et 
eoiifbnd leur audace.... Eglise de Jésus-Christ 1 
que n*ame-vous pas drcnt d'espérer d*un prince, si 
raligienx? Et vous, pasteurs de son trgupeau, 
prêtres du Trës-Haut, que ne dévie»- vous pas at- 
tendre de sa pléfé?.'... Mais si vous vous rappe- 
lés lès dernières instruëtions qu'il a données à ses 
«sfiàns, pourries-vous craindre de ne pas retrou- 
¥er en eux la «aéme protectioa?»*. Le Dauphin 
laisse apcès^bii «mé^ suGoesskw* magnifique , qui ne 
sortira jamais de sa maison et de^on sang. Il laisse 
à relise, à la nation, à FEun^ entier la sain- 
teté de sa vie, et tout Féciat de ses vertus, dont 
la Providence prendra soin de perpétuer la mé- 
moire dans la postérité.... Allez donc, âme pré- 
cieuse» ailes prendre place dans le séjour du repos 
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«étemel^ k e^U, ck* GharlMMgno el 4m Louto : «e- 
«quUttCK-von» eaver« volve nAUan 4e«.lanM0 que 
9)V0Uf lui faitei varier..*, t, 

Le Pai^ibin ne iiat pM leMl^me») pkNAr4 iIm 
f rAOCoi» e( r^rcMé 4(» mis «UMfi La. niQrt d*UB 
prince i[ertii/ni;ic ^^ M^e 49i1e de cdlAWttA wiivei- 
^Ue ; tout lef petyilfBf. de VJiwofi^ ta niuitrèiseal 
9^npibU$ & nptcç.p^pTie» im* en eKceptei cem 4|ue 
la djveriité de religiop, ou de« oppAfWoiid dUuté- 
r6U naiiosau^ eunfi^n^ d4 vendre » «a Kmi^lef ka 
plutf indifréreni. Partout où C4 priA^e^étott oomiMy 
pn. TeflimoU et çn raimpit. JUi eupemia mâme de 
Ji^ nation, ne Tavoie^^ Mvwift été de M. p> g »ogin e > 
Yoici ce qu*écrivott d^A^etevrcc aii^ due de tfWei-* 
nais 9 qui avoit été qotre a;^baMi4#^ ^ ^U;*^ tt^f 
Wi liomme de Lcttfci>(i.)9 à pqvMQ' de, cci^not^r^ et 
d^apprécier ki •eniL^^eJ^nf de «ef f Qm^^tf içtei». ; 
« Permettes à un étranger de in^jlier H^JUnue* aui^ 
n vôtres et à ceUen de toute la Fiiauf e^ Qfimmifaue 
«pleuré dei Bomainn, le fut auMi de Mi vekine f 
«dpi ennemii même de leur en^pirCf Ai M* le DeiH 
9,pbin lette encore le» yeux iur Ui terre « il n'y veii 
»pli)i# en ce mon^Nit qiœ d^a qciiw tmaiçêiê* » 

r 

(t) L9 do6|«uf Matf « 
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saoréa da:«iariaige) «nissoièiit si intimement le 
Bmpliin ef la Dai]4diine, qti^én poonoit dire qa*il9 
nefaisoient qu'un cœur et i(u\ine âme; et leurs 
Tie» ettl'cnlffe e4ss une si étoeile liaison, que celle 
ém Daufthin-sembieroit n'étpe pas con^plète, si l'on 
n^ foi^kioi» quelque chose de celle de la Daupbine. 
Noos avoMi déyà lait toir ce qu'éloît cette princesse 
aalempvde son maviage; €e que nous ayons cjté 
d»se& écrite, en laiseant apercevoir ses sentimens 
eè sea vevtus, n'a pu que faire 4ésirer au lecteur de 
la ponnollre plus partieulièreoient; et je crois qu'il 
aae sauva gr^ de rasfiemJUer ici les principaur ^atls 
qm la caraoiirifeent 

Lai'fhnÉphiiie n'avoit rien de frappant dans son 
exiériBUP : cHe étoit d'une taâle médiocre , et d\ine 
Woillé * ordinaire. Ses olia^;rins et ses meilleurs 
aboient' beaucoup altéré les tvaits de son visage , 
surtout dans letf dernières années de sa vie. fiHe 
afiail''dansj les yeu^ et dans ^accent de la voix 
q»irtq«e «kose dis graeienx, qui s»nbloit a&nonéer 
la- bonté- de- son ecsur. BUe portoit une ehe^dure 
a i wu iiaitté'et d'tane longueur démesurée. BUe la fit 
cacupofik IViOBorl du Daupliia, et répondit à une 
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permnne qui lui en dananda la raiimo ; « le imi 
»ren(reteoai« que par comfMâtmee p<mr IL le 
9 Dauphin, qui la irofofi avee plafafr. • L« déHbul 
de ee« traita r»re§ de la figure, qo^un euprfft firfrele 
reeherebe uniquenienl dan* une épouie , élolt 
avantaceuflensent eonuiense mÈtÊMM ia oroHBnMe • 
par toul ee qui pournil plaire au Dauphin ; tan e»* 
prit {ndieleux et orné, un bon contr^ une àmm 
élevée et «oUdement irertoeu«e* 

lUi maolto» dont noue arone tu qu'die pm < ta de 
«on édneation, et surtout le* progHm qu'eHe areit 
&tt* danaTétude ém langues, font as«e« Téh^e de 
ion eiprit* On peut ms rappeler ayee quel eueeèi 
élie e» At usage k son arrftée en franea, pour 
fixer snr elle toute raflisetion du Dauphfai ^ et lUve 
oobUer les trophées d'Auguste à la fillo de «tanie- 
lasr NVyant de goAt que pour le solide et Tiitfle^ 
elle s'ennujroit des passe^traips, dont sV 
les esprits frivoles. Amiedelasbnpileiléy 
temens lai paroissoient tonfours .assee éUs^gagm et 
asse^ somptueiis qiMMà *ih plaisoient à sois époi^ 
Elle n'ATOit que de réloignenient et dit mépriopove 
eette i|0kc^tation de parures^ qui fi)it la ae sao arse et 
lanle.lo4i;randeur des. petites Ames» 

JBntre les qualités de (^esprit qui 
dens la primessef on renumiiioit surtout une 
Toilieuse sagacité à saisir les earaetèees» EUo; 4êott 
fort )eune encore» lorsqu'un soir» en pfenantiH» fé-^ 
création avec les princes et princesses sea frèsw ai 
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sœuis, elle leur dit en riant, qn^elle alloit lea/ donner 
à diacmi leur gurm im : et aossitdt eDe surnomma 
Frédéric , père de Féleeteor rêvant , ic Sage; 
Amélie, depuis leine d^Kspagne, 4a Prudmue; 
Marie-Anne, électrice de Bavière, ia BeUe; Xa- 
▼ier, eoiBtede Lnsaee, ic Outrritr; et Ciiaries, 
doc derComlandeyie Emu Des personnes^ qoicon- 
noisBeiiteesprûices et princesses, assment qne s'fl 
s'agissoit anjoard'hni de leur décerner des smnoms, 
on n*en trouve roit pas qui les caractérisassent plus 
pariaitement. 

Cet esprit de discememoit se fit tonjoors aper- 
etf^éiat dans la conduite de la Danphine. Jamais 
cDe ne se trompa dans le choix de ceux à qtd elle 
doima sa confiance, ni dans le jugement qu'elle 
porta sur les personnes qui formoient sa manson. 
. Quand quelqu^on étoit entré à' son service , en 
omiIbs de hoit jours elle dis<^ si c*étoit raflection 
oa Fmtérèt qui le conduisoit; si c*étoît à sa po-- 
aonne ou à la I>aaphine qnll étoit attaché. Elle 
ii*ettt pas phitéC connu la duchesse de^Braneas, 
qa'tfe» Feslima. « Bile a, disoit-eOe, le courage 
•de me servir à ses dépens; et ^e aimeroit mieux 
•sTaltirer à elle-même Todieux d\me exigence ini«» 
•imlieusey que de laisser manquer mon service. » 
Due dame de sa maison se déshonora par une bas-^, 
sesse qui étonna tout le monde : la Dauphine n'en 
marqua pas la moindre surprise : « Jamais , dit- 
^eUe, je n'ai aperçu dans sa conduite quos feinte et 
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•dupUoité : Je la )ugec^ capable de faire ce qu'elle 
»a fait; maii j*ai cru derxiir la supporter. » Le dis- 
cernemeiit et la juatesae d^esprit de la prinoeMe, se 
remarquaient également dana sa coaversatimi et 
AuiB son styles EUe sasroii {eter le plus grand îe«r 
sur Vaffaiv^ la plus compliquée. £lle pcsaéddst sur- 
tout y dans un degré supérieur 9 le talent rase de 
dire clairement beaucoup de choses en- peis de 
mots. « Entre^ plusieurs lettres que fai d» cette 
•princesse 9 m*éciit une personne qu'elle honorât 
»de toute sa confiance, fen ai une dans laqueUs 
»elle n'emploie que trois Iw^^» pouv répondre ateo 
eUfustesse^ la plus complète sur les matières les 
i^plus diffiises. » 

Quoiqu'elle possédât les plus rares eonneisp 
sancea» elle ne oherchoit point à briller par Tesprift: 
tout oe> qu'elle savoit». ne lui pareîssoit pae naérifesr 
qu'on y fit attention. Le seul usage «qu'eHe fit de 
VUaiiên.9 qu'elle possédoit parfoitemont, élaîft d*en 
donner quelquefois 4es loçwas a» Itauphin , qui 
pienoiâ plaisir à étudier cette langue a^^ee elle; et 
ce ne fut qu'à la mort de ce prince^ qu'on QonmHI 
qu*elle savait U Urtin, elle voulut Ure»akiM tootoe 
les pièoes latines qui parurent à saLkmange ; el dans 
les répétitions qu'elle fit depuis aux jeunea prliiMa, 
elle embrassa, avec la parti» de la raUgioii «t de 
l'histoire , dont elle étoit déjà chaagéQy celle du 
latin, que le Dauphin s'étolt réservée* On m pou- 
voit pas lui faire plus mal sa. coimv qQ*«n teodmit 
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infttice à «on mérile et à ses vertas. Le langage de 
la védfté ija'dle» «ngeoit partom aiilevir», l'oflenvoit 
en cette occastea» et jhki paroîMett a'ébre foe œiol 
de U âattene« Et eomne il est rtre que les giandt 
dieent eu £Msent rien de levabie, mu» qu'on leur 
uiibiue.9 plus ou moins adroitement, qa'on e^en 
est apar^n^ il éteit anssi asME ordhiiire à la prfn- 
oesse de parollre pea touchée de ee qu'on lai disoif 
de plus flatteur) et quelquefois mâme d'en masquer 
une sorte de mépris, ij'est de là,' sans doute, que 
certaines gens, qui connoissoient peu sa vertu, 
lui ont donné de la Imuteur, et ont j^tribué à or- 
gueil ee qui partait d\m principe lout opposé : 
tant il est rrai que les giands n'ont que le dkûbL de 
leurs cMseurs^ et qu'M leur est oomnst impowible 
de réunir iaouds tous les suffrages.' 

Elle exigeoit de l'eiactitude dans son service, 
et elle témoiysoît qudkpJUÉfbis son mécoutcMement 
à ceux qui le négUgeoient j mais c'éloit unâqoement 
par auMiur de l'ordre^ perce qu^eUe ne ee erojoit 
pas maîtresse de dispenser des égards dus à son 
rang* Et ordinairenMnt une réprimande ne v ena it 
qpi'à la suite de plusieius manquemens ; souvent 
elle étoit suivie d'un liîenfait, toujours de quelques 
paroles de bonté , jamais de ressentiment. 

Elle étoit patiente et o^odérée, par vertu plus que 
par caractère. Jamais on ne la vit poursuânu là 
vengeance d'une injure peitonnello. Une daoM at» 
tachée 4 son service^ s'étant eppNipriée des 



telles et différent effeto de prlsy imagina, pour 
éloigner d*eUe le soupçon y d*imputer à la prin- 
cène de les avoir distraits elle-inème en faveur de 
ses créatures. La Dauphine en fut informée ; et on 
lui faisoit une sorte de devoir de tirer une yen* 
^eance exemplaire d'une si indigne calomnie : elle 
voulut la dissimuler. Elle porta même plus loin sa 
charité; et, dans Tespérance de faire rentrer la 
4ame en elle-même 9 elle prit à tàehe de la traiter 
depuis avec une extrême bonté. On admira cette 
conduite 9 conune un trait héroïque de modéra- 
tion et de vertu* La Providence 1 à qui elle avoit 
laissé le soin de la vengeance » la fit éclater peu de 
temps après : cette dame fut convaincue tout à la 
fols do calomnie et de larcin. Quand la princesse 
en apprit la nouvelle , sans applaudir à une confu- 
sion si méritée : t Je suis bien aise y dit-elle » que 
»aa perte ne soit pas venue de ma part» » 

£Ue aimoit la vérite 9 et ne cberchoit qu*à te 
connoltre. M elle étoit dans Terreur, elle remer- 
cioit ceux qui la détrompoient. En plusieurs oc- 
casions elle récompensa, par des témoignages d'es- 
time et de reconnoissance , ceux qui avoient te 
courage de lui épargner, en Péclairant par leurs 
avis , quelqu^lne de ces fautes qui peuvent échap- 
pef aux grands et aux personnes en place les mieux 
ttltentionnéei^ cNe craignez pas , écrit-elle à quel- 
» qu'un qui • ave4t mérifé sa confiance, de me dé- 
«plairOf en combattant ma façon de penser; 



•prenes-moi quand i'ai tort. » Encouragée par 
cette réponse 9 la même personne lui représenta 
un joi}i; qu'elle avoit lait» sans le savoir > une in- 
justice qui pouvoit décourager un corps entier at- 
taché à son service : « Je vous sais bon gté,.lui 
• répondit-elle» de m*avoir avertie : îe-suis per- 
•suadée que souvent,, faute d*4tre instruits, nous 
•sommes dans le cas de faire des injustices : j'ai 
•reconnu que j'étois coupable de celle dont vous 
iim*avec avertie, je Tai réparée. Nous devons de la 
t» reconnoissance à ceux qiii ont le courage de nous 
•éclairer; et nous ne devons pas nous croire infaii- 
•libles, parce que nous sommes élevé&i Ou mérite 
bien de connottre la vérité, quand on sait si bien 
raccueillir. 

Avec un esprit si solide et tant de verti\, au nu- 
lieu d'une cour brillante, au sein d'une famille 
vertueuse, unie à un époux si digne d'elle, on 
8*imagine que la Dauphine vivoit heureuse : toute 
sa vie n'a été qu'un enchatnement continuel de 
chagrins et d'adversités. La Providence, qui vou- 
loit donner jen sa personne l'exemple d*une vertu 
généreuse et désintéressée, la fit passer par tous 
les genres d'épreuves et d'afllictions* Si quelquefois 
elle commençoit à ouvrir son cœur à la joie, l'ins- 
tant d'après la replongeait {^lus profondément dans 
la douleur. Ses momens de consolation, quand elle 
en eut, sembloient ne lui être ménagés que pour 
lui faire ressentir plus amèrement les chagrins qui 
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les sttiroient. La Fratate, dOAt ^llé* faisôft lebMi:. 
heur par ses vertus et par sa fécomlité, iie fût 
p<mr elle qu'un séjour de ttistesse ti àe laimèk ; 
et lliistoire de ses maHieurs a de quoi intén^sset' 
tout cœur sensible* 

La preofiière de ses pfeities fut sa. stériUté, dent 
on sembloit lui faire un eHme) comme si elloMt 
dû avoir la nature à ses ot^res. Le peuple » tou- 
jours peuple , toujours inqiïiet et précipité }uique 
dans ses vues les plus louables , amnonçoit' défà 
Textimition entlèrtç de le branehe Menante des 
Bourbons. La princesse qui n*ignorelt pas la dk* 
position des esprits 9 en ^étoit viv(emeiil affligée. 
Aussi religieuse que la mère de Samoely elle eV 
dressa souvent au Seigneur, dans la ferveur de sa 
prière; et un jour de la Présentatien de la Sainte-^ 
Vierge , elle lui fit , d'une manière plus partiouUète 
encore y la promesse qu'elle a depuis si bien gardée, 
d'élevé/ pour lui les enftins dent il la ferolt mère. 
Les momens de la Providence approichoient, mais 
on ne vouloit pas les attendre : on consulta la mé- 
decine, qui, pour ne poittt parolire en défaut, or^ 
donna que la prlnœsse , qui feuiasoit de la phis 
riche santé , se mettroit dans les mmèdes > et ee 
disposeroit à aller prendre inoessamm^it les eaux 
de Forges. Elle souscrivit à rerdennanoe; et malgré 
non extrême répugnance pour vm voyage qu'elle 
regardoit comme 'une sorte d'eSiil, elle s'efférç» ée 
témoigner k son départ un air de satisfaetàm el ée 
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fpigjbk qaâ channa toote la cour. EUe s*aMiijcttit 
acwyulcoaCTncnt au légime qa*on lai preacmit : 
elle enaja de prendre part aux petites fêtes ifo'oa 
loi donna pour channer rennoi de son séjour aox 
eaux; elle se prftia, de la meiOeiire grâce dn monde, 
à tant eeqaVmengea d'elle; et quoiqaVlle ne mit 
sa coafiaiice qa*cn Diea seul , on eût dit qa*dle 
femptoit mnquemcnt sur les secoois de la méde- 



Ce ne fat qœ la quatrième année de son ma- 
tiage, qœ la naissance dVome princesse dissipa les 
alarmes de la France; et depuis, la nature se mon- 
Hant plus docile aox lois de son auteur qu*à celles 
que inart eût touIu lui prescrire , chaque année 
▼Ofoit naître un nouvel appui du trône. Le premier 
prince qu'elle mit an monde fut nommé duc de 
B om ge y ie ; mais à peine eut-elle goûté le plaisir 
dl*élre mère d'un fito , qu'elle tremUa pour la vie 
de son époux : le Dauphin lut attaqué d*une petite 
vérole, qui poHoit les caractères de malignité les 
pins effirajans. Sans cesse attachée aux pieds de son 
lit , die lut en qudqœ sorte malade avec lui, par 

inquiétudes 9 ses craintes, ses fiiUgues, et les 
auxquels elle s*cxposa. Le prince recouvra 
la santé ; mais elle parta^^ faienfftt avec lui la dou* 
leur dVme perte c nmmiine , La confonnité de scn- 
avoitfoimé entre elle et Madame Hxsamm , 

! miM^ ^ *iiits— ■Hi^ 7 V"r l^*y | i t mr r i I f m 5^ ff«fi^»M*<» 

jft'avoiait pointée bornes. La mortrompit les doux 

2U 
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pœi;ids qu'avûit formés la verlu : la princetie mmiml 
en i^Sa. La Dauphine la pleura long^tempa^ el 
lentlt toujours le vide qu'elle laitsoit dans la petits 
société qu'elle formoit avec elle» le Ilauphln et Ma- 
dame ADiLAiDs. L'anoée suivante » il hii naqiiit un 
pVince 9 qui fut nommé duc d'Aquitaine} mais peu 
4^ mw après s*étre réjouie de sa naissance, eUs 
pleura 8^ mort Cette perte fut répar^ par la nais-» 
sance du duc de Bbebt ; peu de temps après > la mort 
de Cbambord » sur laquelle le Dauphin ne vouloit 
recevoir aucune consolation » l'alAigea pAr cQHtr^ 
coup ; et c'e4t dftps ces mêmes circonstances » que 
Pieu exigea d'elle un s^oriflce qui coftta infiniment 
j^ 9on cqpur : la princesse ZiisBisuia étoit Talnée de 
ses enfons , et I4 seule fiUc qu'elle eût aLosrs ; elle 
étpit.dfins sa cinquième année » l'âge oii l'enCanc^ 
commence h avoir plus de channes ; la moft la lui 
(inléva* Dieu U^ consola de nouveau , par la naisr* 
sance d'un prince qui fut nonooné coma na Pbo* 
ywcn i mais ses larmes coulèrent bientôt après 9 pour 
)c sujet le pbis cUIUgeant. Au moment où Ton s'y 
attepdoit le moins» et sans aucune déclaratiou dn 
guerre {iréliminaise 9 le roi de Prusse entte tout à 
coup dans la Saxe 9 à.la tète d'une puissante année ; 
il pille et ravage une partie du pays , snet i^aulve à 
contribution. L'électeur son père est fugitif dans 
ses pvopres états; la reine sa mère 9 avec la- plupart 
de ses enfans, en tombant en la puissance de l'en- 
nemi 9. ton^bent dans la plus humiliante et la plus 
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dots captivité. La résistaiice qu'opposent les Siixans , 
n'étant pas ciHioertée , ne pat garantir Télectorat 
d'une entièie invasion : tout plia,, toot gémit sous 
la loi du vainqueur. Chaque jour étoit l'époque dr 
qufiipie nouvelle calamité; et,enfortpeude temp^, 
oetfe malhieureqse contrée s^ vil entièrement dévas» 

lée. cTousle^SaxonsL^efevoyoisaniveràlaeourt 
Braoontoift elle-même la Oasgpliine, étoient oommç 
»oes envoyés de Job , qui venoient m'annonœr 
•quelque nouveau désastre^ auquel ils avoient 

U est plus aisé d'imaginer que d'eiprimer i'aflDior 
lion oii étoit alors cette bonne princesse : elle ^imoii 
sa patrie ; elle avoit pfNir sa fiuniUe l'attachement 
le plus tendre ; et les ipaux de sa Êunille et de sa 
patrie étoient extrêmes^ sans que rien pût lui eif 
Êôre espérer la fin. Dans l'eiEicès de sa douleur^.ln 
religion seule fut .sa ressource H son soutien. Elle 
mnltîpliiyt ses bobines o^vioes; die adressoît à IHei^ 
les prièrçs les plus fietveAlfss ; elle ne laissoit passer 
aucun joiir sans réciter celle (1) que £û$oit le saîpl 
roi JoMphat , dans une sfffublable extrémité. 

Mais la religion, en tempérant ses peines» par la 
résignation » ne lui eu ôtoik pas le sentiment. L'é- 
loignement gprossissoit encore le mal à ses yeux ; et 
les mofifi de consolation qu'on s'empreooil de lui 
^rer, ne servoient qu'A le lui ra^^peler. EUf 
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avouoit à une personne qui avoit part à sa confiance 9 
que souvent, lorsqu'on la croyoit distraite par le 
travail des mains , elle parcouroit en esprit les pro- 
vinces de la Sate ; elle accompagnolt le roi son 
père dans ses marches périlleusiês; elle suivoit ceux 
des princes ses frères qui avoient échappé à la 
captivité 9 erransy cherchant un asile dans les cours 
étrangères : elle souffroit seule les maux de tous. 
IMtais un de ces traits tels que Phistoire en offre peu , 
la tint long-temps dans les plus mortelles alarmes : 
par ordre du vainqueur 9 les maisons de Dresde 
furent couvertes de paille 9 et les caves remplies de 
poudre et d'autres matières combustibles; en sorte 
qu'au premier signal donné f tous les habitans, par- 
mi lesquels étoient la reine , avec plusieurs de ses 
enfans , eussent péri misérablement au milieu des 
flammes 9 et sous les ruines de cette capitale. 

C'est dons cet état déplorable qu'étoient les af- 
faires de la Saxe 9 quand il survint à la Dauphine 
un nouveau surcroît d'aflAction. Lovis XV , qu'elle 
aimoit comme son père , et dont elle étoit récipro- 
quement chérie , pensa périr sous ses yeux , de la 
manière dont nous l'avons rapporté. Peu de temps 
après 9 elle mit au monde un prince qui fut nommé 
'COMTE d'Aetois. Elle eut en même temps la conao- 
lation de voir que les puissances alliées de la Saxe 
fatsoient en sa faveur les préparatifs les plus sérieux. 
Elle crut toucher enfin au moment qui alloit finir 
les maux de sa maison ; la France le croyoit aussi. 
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el {amais armée ne se mil en marche avec plus de 
confiance que la nôtre* Tout > en effet , paroissoit 
concerté pour la réussite de Tentreprise ; mais ee 
succès eût interrompu la suite des malheurs de la 
Dauphine : nos troupes si souvent victorieures, lors- 
qu'elles n*avoient à soutenir que des intérêts étran* 
gersy furent battues et défaites en combattant en sa 
faveur* Cet accident lui fut d'autant plus sensible t 
qu*elle y étoit moins préparée : t Hélas ! dit-elle 9 
BCn rapprenant, la Providence veut que je sois tou- 
» jours prête à m'afiliger phis qu'une autre. » £n 
elfet» la déroute d'une armée française qui com- 
battoit pour les Saxons, étoit pour elle un double 
sojet d'affliction, qui ne pouvoit que lui en présager 
de nouveaux. 

Aussitôt après la bataille, le vainqueur, fier d'un 
avantage qui sutpassoit son attente, fit annoncer sa 
victoire par une décharge d'artillerie, dans le palais 
même de la reine, sa prisonnière. Depuis ce mo- 
ment, cette princesse et ceux de ses enfans qui 
partageoient sa captivité, eurent à essuyer les trai- 
lemens les plus rigoureux ; on leur ôta tous leurs 
officiers, pour leur en substituer d'autres qui sem- 
bloient gagés , moins pour les soulager par leurs 
services, que pour aggraver leur infortune, par une 
Inflexible dureté. Us allèrent jusqu'à leur interdire 
habituellement la promenade dans le jardin du châ- 
teau; et, s'ils la leur accordoient encore, de tempa 
à autre ^ c*étoit moins par égards pour leurs per- 
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sonnes » que dans la crainte qu*ils ne leur échap- 
passent par la mort. Des traitemekis decette nature, 
faits à une mère , sont bien cruels pour le cœur 
d'une fiUe tendre et sensible : la Dauphine les res- 
sentoit plus vivement qUe si elle les eût elle-même 
éprouvés 9 et cent fois on lui entendit dire : « Je 
»serois heureuse si je pouvois faire rechange du pa- 
rlais de Versailles , pour la prison de ma mère ! • 

Dans cette extrême désolation , il ne lui échappa 
famàis la moindre plainte contre le prince qui en 
étoit la cause ; et elle exigeoit la même retenue ée 
toutes les personnes qui Tapprochoient. Gne dame 
de sa maison , aprèi avoir dit que la conduite du 
roi de Prusse 9 envers la reibe de Pologne 9 étoit èuns 
doute dictée par t*humaniié philosophique , corn*» 
ihéiiçoft, en suivant la m^e ironie 9 à établir un 
parallèle injurieux à ce {(rince : la Dauphine Tin- 
terrompit avec vivacité 9 et lui dit : «Souvenec-vous, 
»madaîhe9 qu'on doit respecter 9 dans le roi de 
» Prusse 9 Pimage de la majesté de Dieu 9 comme 
»dans les autres souverains. Ai le Seigneur l'^a choisi 
«pour punir T Allemagne 9 pourquoi s'élever contre 
«l'instrument de ses vengeances? tâchons plutôt de 
>^ désarmer sa justice par nois prières. » 

Cependant la santé de M reine de Pologne sMIté- 
roit de jour en jour 9 et lie se sontendit j[)lus qœ 
par l'attente de sa prochaine déllmrance; maié dès 
l'instant même où l'insultante allégresse dû Tâin- 
queur lui apprit combien le terme en étdit jJAcore 
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éloigné y de Tétat d'épuisement où ses chagrins l*a-> 
voient déji réduite ^ elle tomba dans une défail- 
lante qui la conduisit en peu de temps au tombeau. 
La DaUphine étoit encore inconsolable de la défaite 
des Français 9 quand la noiivelie de cette mort la 
replongea plus profondément dans la douleur. La 
tendre aflbction que lui avoit toufours témoignée 
cette respeotable mère 9 les soins qu'elle avoit pris 
de son éducation, le souvenir dé ses vertus 5 Joint 
à rimage de ses nialheurs^ et surtout la ciroon^ 
tance de sa liiort dans la plus dure captivité 9 tout 
eontribuoit à faire couler les larines de la princesse 
avec plus d'abondance et d'amertume. 

Peu de temps après la mort de la reine sa mère» 
là Dauphine mit au monde une priilcesse, qui fut 
nonmiée CumtM; mais dans la même année, elle 
eut à pleurer la mort de la reine d'Espagne sa sœur^ 
et elle vit mourir la duchesse de Partie dans le pa» 
kds de Versailles. 

La Providence cependant, au nnlieu de tant de 
sujets d'afillction, part>issoit attentive à la soutenir 
tdufonrè par quelque endrok : elte vojoit se déve- 
lopper de jour en jour, dans ses enfans, les plus 
heureuses ineliùatlons pour le bien. Le plus avaneé 
en âge devançoit aussi les autres dans le chemin de 
la vertu^ et les 7 attiroit par le charme de ses 
exemples : cet eniant chéri lui fut enlevé; et 
sa mort ptéinâturée, en même temps qu'elle l'ac- 
cabla de douleur y lui nnposà encore lé triste devoir 
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de conioler le Dauphin qui s*en aOUgeolt à Tex* 
oès. 

L'année suivante > un traité de paix rendit Fré- 
déric à ses sujets. Toute la Saxe sembla renaître et 
oublier ses maux passés , pour se livrer à la iole; 
mais la Dauphine n*étoity ce semble, de sa patrie» 
que quand U falloit s*aflUger. Au lieu de se réjouir 
avec le roi son père» qui recouvrolt ses états y elle 
ne sentit que la douleur de voir deux de ses frères 
dans rhumiliàtion : le prince Clément, par la perte 
de la principauté de Liège, et le prince Charles» 
par celle du duché de Courlande» Ces disgrâces néan- 
moins pouvoient passer pour légères, aux yeux de 
la princesse : il lui survint bientôt de plus crueb 
sujets d^aflfliction. Après les inquiétudes et les fati- 
gues d*une guerre sanglante et opiniâtre, le roi son 
père respiroit enfin, et commençoit à faire goûter 
à ses peuples les douceurs de la paix : la Dauphine 
en bénissoit le Ciel; mais, comme Job, elle ne 
devoit le bénir que pour des pertes : la mort de ce 
prince la jeta de nouveau dans le deuil. Frédérlo 
succéda aux états de son père : c^est cehil à qui la 
Dauphine, par une estime de préférence» avoit 
donné dès Tenfance le surnom de Sàgt* Ce prince 
mourut encore, n'ayant falt^ pour parler ainsi» 
qu'essayer la couronne v dans un tègne de troia 
mois. 

C'est dans le même temps que l'altération de 
la santé du Dauphin lui causai les plus mortellea 
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alarmes. Lès médecins néanmoins avoient réussi à les 
modérer; et la naissance d'une princesse, qui fut 
nommée Elisabeth, lui offrit un nouveau sujet de 
consolation. Elle s*efforçoit d'ouvrir^son cœur à Tem- 
pérance , et d'écarter Tafili^ante pensée que Dieu 
voulût mettre le comble à ses malheurs parla perte 
de ce qui lui restoit de plus cher au monde ; mais il 
falloit qu'elle fût tout à la fois fille, sœur, mère 
et épouse infortunée. Les symptômes les plus sinis* ' 
très lui présagèrent de nouveau le malheur qu'elle 
redoutoit : le Dauphin , après avoir perdu insensi- 
blement son embonpoint , tomba enfin dans la ma- 
ladie longue et cruelle dont il mourut. On se rap- 
pelle que tout le temps qu'il fut malade, elle no 
le quitta point. Toujours à côté de son lit, s'il se 
plaignoit , elle rentendoit ; s'il souffroit , elle le voyoit; 
quand on l'administroit , elle étoit présente ; quand» 
d'une parole , il faisoit fondre en larmes les assi»^ 
tans elle étoit du nombre. Ses battemens de cœur> 
ses étouffemens, ses défaillances, rien ne lui échap- 
poit : elle le vit mourir cent fois avant le jour de sa 
mort. Toujours résignée cependant, toujours sou- 
mise aux ordres de la Providence, jusque dans 
l'excès de son accablement, elle respecta, avec sa 
religion ordinaire , la main qui lui portoit le coup 
le plus sensible. L'afiliction générale de la cour; 
la maladie de la reine, la même que celle du Dau- 
phin; la mort du roi Stanislas, qui avoit avec ce 
prince les plus grands traits de ressemblance ; tout, 
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au dehors y eontribuoit encore à nourrif le eentt» 
ment de sa douleur ; tout tembltfit lui redire» à cha- 
que instant y que son époux étbit mort» 

Hassasiée de la vie par tant d'advétsitéi » la Dau- 
phine ne désiroit plus qu^une seule chose au monde; 
mais elle la désiroit ardemment : c'étoit de poilroir 
Satisfaire sa tendresse maternelle i et remplir lés 
vœux du Dauphin f en mettant la deniiët« ntain à 
réducation de ses enfans; mais bientôt le dépéris- 
sement de sa santé lui annonça qu'elle seroit en* 
eore privée de cette consolation* 

En voyant une princesse si digite d*ttn meilleur 
sort 9 accablée de tant de malheurs» qui ne crotroit 
qu'on va voir autour d'elle un empressement géné- 
ral à lui en adoucir le sentiment : tout le contraire 
arriva ; elle n'eut pas même la consolation d'être 
inalade en paix. Louis Wf il est vrai» toute la fa« 
mille royale» et un petit nombre dé gens de bietiy 
lui prodiguèrent 5 jusqu'à Sbn dernier soupir» les 
soins et les attentions les plus marquées ; maie» du 
reste » elle ne rencontra partout qu'amertumes et 
que contradictions. On vit de méprisables courti* 
sans» de ces hommes qui s'insinuent par souplesse 
dans le palais des rois, et qui s'y maintiennent par 
intrigues » s'appliquer à la mortifier et à h»! faire 
sentir» en toute rencontre» qu'elle atoit perdu son 
époux. Elle avoit quelques amis^ et eeux seulement 
qui l'avoient été du Dauphin : Us lui envièrent jus- 
qu'à ce léger soulageihent» en saisissant toutes les 



pkâB DELOmM ZTl. 3l5 

occasions de molester ceux qui étoient connus pour 
aToir part à sa cotiifa&ce. t Ne vous efirayez points 
»écrivoit*eUe à Fun d'eux ^ des propos que Ton tieat 
vsur votre compte : il est inconcevable combien 
nM.*** en a essuyé. Il sufSt que Je doiine mon ami- 
»tié et ma confiance à quelqu'un, pour qu'il soit 
i»e:qposé à dles perééoutions de toute espèce.» La 
princesse sentit et soufSHt tout cela, sans jamais 
s'en plaindre, ni en parler qu'à Dieu seul; excepté 
dans une occdston^ où elle regarda comme un de- 
voir de rompre le silence, et de faire connottre au 
roi un hondme en place, peu di§;ne de sa confiance. 
Les amis même de la Dauphine l'affligèrent |dus 
d'aune fois par leur opiniâtreté à croire qu'elle en- 
tretenoit sa maladie, en nourrissant volontaire* 
ment ées chagrins. Tant de malheurs dont sa vie 
fiit traversée, et la mort du Dauphin surtout 9. 
avoieht laissé dans son coeur un fond de tristesse 
que rien ne pouvoit dissiper. Cependant, comme 
s'il eût dépendu d'dle de sortir de son accable- 
ment, on. lui eli faîsolt un reptoehe; on en appe^ 
loît sans cesse à sa religion : on lui députa même 
un curé de Versailles, qui lui fit xxàe exhortation 
pressante sur ce iujet. Elle l'éeonta avec bonté, et 
quand il eut fini : a Monsieur le curé, lui dit^elle, 
»}e suis sensible à i'iiitérèt que vous prenez à ina 
«.situation ; mais ée que vous me dites, je me le! 
» dis moi-même à chaque instant : etiseigne^-moi 
usèone Aussi le ili/^J9n d'en venir à la pratique, et. 
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»da me dépouUler d*ttn lentiment qui est en mol 
» malgré moi.i Enfin , comme fl*il eût fiiDa qu^an- 
euM det initant de sa vie ne fuisent exempts des 
épreuves les plus rigoureuses f quoiqu^auz approches 
de sa dissolution 9 elle se sentit plus pénétrée que 
Jamais de la crainte des {ugemens de Dieu , nous 
remarquerons dans la suite qu^elle vit la mort s*a- 
vancer à pas lents 9 qu'elle se sentit » pour ainsi 
dire» entre ses bras, qu'elle se vit expirer. 

Cependant tant de disgrAces, tant de chagrins et 
d'afflictions, qui auroient dû, ce semble, absorber 
son âme , ne servirent qu'à épurer et fortifier sa 
vertu; et, lorsqu'on eût pu demander comment 
elle avoit le temps et la force de pleurer serf mal- 
heurs, on la voyoit encore satisfolre avec la plus 
exacte fidélité à ses devoirs de religion » et à tous 
oeux de son rang. 

Amie de l'ordre , elle en mettoit dans sa maison ^ 
comme dans sa conduite. Elle avoit toutes ses 
heures fixes pour les différons exercices qui par** 
tageoient sa |oumée. Elle exigeoit que chacun 
s'acquittât soigneusement de l'office qu'il avoit à 
remplir; et elle-même se folsolt un devoir de 
l'exactitude aux heures qu'elle avott Indiquées pour 
son service. 

Son premier soin , et celui qu'elle regarda too- 
leurs comme le plus indispensable et le plus sacrée 
ce fut de veiller sur l'éducation des princes et 
princesses ses enfans. EUe l'avoltfoit contointenowni 
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«Yec le Dauphin , tanl qu*ll vëeiil^ elle le fil aeole 
après sa mort Elle reprit les répétidons des trois 
feunes princes. Le latin comme le français ^ l*his« 
toire sacrée conmie la profane , les devoirs de leur 
état comme ceux de la religion » tout étoit du res* 
sort de cette savante et vertueuse princesse; die 
vouloit s'assurer par elle-même des progrès qu'ils 
laisoient dans toutes les parties; et» malgré son 
état de langueur et d'épuisement 9 die ne cessa de 
leur donner ses leçons que la surveille de sa mort. 

Elle joignoit à toute la tendresse d'une bonne 
mère 9 cette fermeté uniforme qui sait contenir les 
enfansy et plier au bien leurs inclinattons nais- 
santes. En cultivant leur esprit, die s'atlachoit en* 
core plus à former leur cœur. Elle leur recomman- 
doit souvent le respect pour le roi et pour la reine, 
l'attachement et la confiance pour les Dames de 
France, l'éloignement pour les flatteurs et pour 
tous les hommes vicieux, la compassion pour les 
malheureux, l'estime et l'amour des peuples. Elle 
leur faisoit sentir qu'étant destinés à être un jour 
en spectade à la nation, leur conduite particu- 
lière influeroit nécessairement sur les mœurs pu* 
bUques ; et que, conune Dieu leur Hendroit compte 
de tout le bien auqud leur exemple auroit donné 
lieu , sa justice aussi leur imputeroit le mal que 
pourroit occasioner leur inconduite. Mais die ai- 
moit surtout à leur rappeler les sages leçons que 
leur avdt données leur père $ et les grands exem* 
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plet 48 vertu qa^U leur fivoil laiMét. C*6»t pour 
leur iottruction, autant que pour sa propre oooao- 
latlon 9 qu^elle écrivk le détail tf touciiant de la 
maladie de ce prince* 

Elle portoit {uiqu*au tcrupule Tattention à éloi* 
gner d*eux tous les livres qui auroient pu donmr 
la moindre atteinte à la pureté de leur fol , ou à 
IHnnocence de leurs mœurs* La grande facilité que 
le jeune comte de Provence annonçoit pour les lan- 
gues 9 engagea plusieurs personnes à lui représenter 
qu'il seroit k propos de rappliquera Tétude de 4' an» 
gtaiê : elle s^ opposa constamment » en disant 
qu*il n'en étoit pas encore temps; et comme on lui 
en demandoit la raison : « C*esty répondit* elle f que 
■ la connoissance de cette langue lui ouvriroit trop de 
» livres dangereux à la foi de ses pères : il pourra 
«rapprendre 9 comme a fait M. le Dauphin^ dans 
• un âge f^us avancé. » 

Cette princesse n'ignorant pas que la religion 
donne to plupart des vertus , et que toujours elle 
les perfectionne » c'est sur la religion qu'elle inf i«r 
toit davantage. Elle ne oroyoit pas que c'en fût 
asses pour une mère chrétienne» de dire à ses tOf 
fans : « Ayez de la religion ,. soyes justes» soycs 
«vertueux ; » sentences vagues, el.touiauxs vides de 
sens pour des enfans ; elle éiitaolt sur celte matière 
dans les moindres détails: elle vouloit savoir s'ils 
étoient instruits des principales vérités de la fol» 
selon la portée de' leur àg^; s'ik pénétMient le aens 
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qu'elle aavoit «î bien 9 conuncnt on sert Dieo en 
etptit el en venté* Elle leur £u«Qit comprendre que 
la sublimité de lemr rang^ an lieu de le» dispenser 
des saintes pratiques de notre religion , leur impor 
soit la double obligation de les respecter eux<- 
mémeSf et de les rendre, par leur exemple, res«i 
peclaUes aux yeux des peuples. £Ue vouloit que 
dès Tâge le plus tendre, ils fussent instruits sur les 
sacremens; qu'ils en connussent la source et Tefiir 
cace ; qu'ils apprissent à en respecter la sainteté^ et 
à en désirer l'usage. Elle les Insiruisoit elle-même 
sur la manière de se confesser; et dès qu'elle les 
crut en état de le faire avec quelque fruit, elleleuf 
fit désirer d'ifvoir pour confesseur cdni à qui elle 
«voit elle-même dominé sa confiance. 

Mais comptant moins, pour le succès d'une édu* 
cation si piédeose à ses yeux, sur ses soins et sa 
vigilance, que syir les bénédictions du ciel, elle 
les sollicitoit par les vœux les plus ardens. EUf 
oflroit à IMeu ses prières, ses aumônes, sen com* 
munlons, et une infinité de bonnes oeuvres, pour 
lui demander qu'il fit de ses enfans des princes 
selon son cœiir ; et si nous les voyons aujourd'hui 
faire la gloire de la religion, et le bonheur des 
peufdes, c'est à la piété de celte reUgiense prin- 
cesse, comme aux exemples de son vertueux époux^ 
que nous en sommes. redevables. 

Après avoir satisfait à ce quelle devoit à sa ia-> 



mtUa f elle regardoit eomme un de lei prlnelpaitt: 
devoirt de veiller tur les offlclert qui compoeoient 
•ainalfon; elle étendoit tes foint {uiqu'ausdemlerf 
d^enlre eux; elle les connolsiolt tout» et tout ea^ 
voient quHl falloit» pour mériter tet bontés» foindre 
A Texactitude dans le service la réputation d^una 
conduite irréprochable. Elle vouloit surtout voir 
régner parmi eux la bonne intelligence et la sobor* 
dtnation. Ayant appris que deux personnes, dont 
Tune étoit dans sa maison , avoient fait parler d'elles 
par une scène domestique» elle prit la peine d*exa'< 
miner elle-même Taibire ; et sur ce qu'elle Jugea 
que le tort étoit du côté de la personne attachée à 
son service » elle lui en{oignit de faire ses excuses i 
Tautre» de rentrer dans son devoir et d'éviter k 
l'avenir de pareils éclats par sa prudence » et niéme^ 
s'il le fallolt» par sa patience» sous peine d'encou- 
rir sa disgrâce* L'union et la concorde succédèrent 

« 

è la division » et subsistèrent tant que vécut la Dau« 
phine« 

Toujours disposée A croire le bien » personne n'é* 
toit plus réservée qu'elle à prononcer sur un rap* 
port désavantageux. Si la calomnie la surprit queU 
quefois f ce ne fut que lorsqu'elle avoit été concer- 
tée entre plusieurs; et» dans ce cas même» elle 
démasqua plus d'une fois rartiflce. Quand elle re- 
connoissoit l'innocence de la personne qu'on avoit 
voulu perdre dans son esprit» elle ne faisoit point 
difficulté d'avouer qu'elle avoit été surprise» ou sur 
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le point de Tètre. On l'avoit un jour indisposée 
contre un de «es garçons de la chambre qu'on lui 
avoit rendu suspect de larcin; elle le mit à portée 
de se justifier, et il le fit de manière à la satisfaire. 
Peu de temps après on imagina de le faire passer 
pour imbécile ; la Dauphine reconnut encore par 
elle-même la fausseté de cette nouvelle imputation ! 
elle en fit retomber toute la confusion sur les car 
lomniateurs; et 5 afin qu'il ne restât pas le moindre 
nuage sur la réputation de Taccusé , elle ordonna 
qu'il feroit le service de la chambre hors de rang^ 
dans une circonstance privilégiée , et la plus propre 
à faire connottre à toute sa maison qu'elle l'hono- 
roit d'une entière confiance , et qu'elle étoit con- 
vaincue qu'il ne manquoit ni d'intdligence ni dé 
fidélité. 

Cette princesse prenoit un soin particulier de ses 
pages ; et l'on peut dire qu'elle leur servoit en tout 
de mère la plus affectionnée. Elle se croyoit obli- 
gée de veiller sur leur éducation : elle se faisoit sou- 
vent rendre compte de leur conduite : quelquefois 
elle les interrogeoit, pour s'assurer par elle-même 
de leurs progrès dans l'étude des langues, ou des 
autres sciences auxquelles on les appliquoit ; et , 
d'après ses observations , ou sur le témoignage de 
leur gouverneur, elle leur distribuoif des éloges ou 
des réprimandes, des récompenses ou des priva- 
tions. Le marquis de la Pare avoit mérité son* es* 
time par la régularité de sa conduite : elle fut bien 
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aise de le lui témoigner d'une manière dlstinguéei 
le iour qu'il lui seroil présenté, en quittant son ter- 
vioe ; et afin que le compliment flatteiu qu'elle lui 
deâtinoit servit de leçon à tous ècb pages , elle vou- 
lut qu'ils en fussent témoins : « Continuez , mon- 
» sieur 9 lui dit-elle f en leur présence , à vous con- 
9duire partout oonune vous avez fait jusqu'ici; et 
«comptes sur mon estime et ma protection. Je me 
» souviendrai I dans l'occasion ^ du bon exemple que 
4 vous avez donné à ces messieurs , par votre exac- 
utitude à remplir les devoirs de la religion et ceux 
»de votre place* » 

L'esprit d'ordre qui dirigeoit la Dauphlne lui fai- 
soit trouver du temps pour tout; et le soin qu'elle 
apportoit à régler sa maison » ne parut jamais la 
distraire de ce qu'elle devoit à son rang et à la fa* 
mille royale. Jusqu'aux derniers jours de sa vie elle 
donna ses audiences de céréiicM^nie, comme celles 
de faveur et de charité. Le sincère attachement 
que le roi et la reine avoient pour elle fut toujours 
payé des plus tendres sentlmenS) et 4*uno atten- 
tion empressée à procurer en tout leur satisfaction* 
Un jour que la duchesse de Brancas lui parloit d'un 
certain jeu qui plaisoit & la reine : « Pour moi , 
«dit la princesse» je n'en connois aucun qui m'en* 
«nuie davantage; mais puisqu'il platt à la reine, je 
•tâcherai d'pn faire aussi mon jeu favori, » Nous 
avons déjà remarqué qu'il régnoit entre elle et le$ 
Dames de France une conûancod'intimité » et que le 
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plus cher de ses soins étoit de plaire aa Dannlûa. 
Le traYaO des mains entroil dans le plan des 
dercîces de sa journée. Elle y domioit un ten^ 
déterminé, et elle le Êdsoit par principe de con- 
science. Une dame lai disoit on jour qu'i^ no 
oomprenoit pas comment elle pouToit s^amuser 
dVm travail auquel die la ▼o3rfHt occupée : « Je 
•vous avouerai, madame, lui répondit-elle, que je 
•ne m^amuse pas toujours de mon travail; mais 
•puisque nous participons au péché d^Adam, il est 
•bien juste que nous ressentions aussi quelque 
•chose des peines que Dieu y a attachées. • Quoi- 
que le jeu fût pour die lom travail plutôt quHin 
délassement, die j prenoit part quand Poceasloin 
et la bienséance le demandaient. La musique £itt* 
soit son plus agréable anrasement; peut-être parce 
que ll&armonie chaime et tempère les accès de la 
douleur. Elle aimoit à donner chez elle de petits 
concerts, dans lesqnds die faisoit toujours sa par- 
tie. EUe jouoit avec goût de phisieurs instnmiens : 
die touchoit surtout le davecin avec une mervcil* 
leose délicatesse. 

La bonté de son cœur se maniiestoit comme na- 
tordlement ; et Ton savoit que c'éloit lui ûdre un 
vrai plaisir que de la mettre à portée de consoler 
et de soulager ceux qui étoient dans la peine. 
Qodqu^ns, selon la qualité des personnes, ou la 
distancedesUeux, die lesaypdoit auprès d^dley die 
leur é rivoit, ou die leur Cusoit parier de sa part. 

ai. 
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Ayant appris qu'une dame qu'elle ainioity étoit dans 
raflliction, elle lui écrivit en ces termes : « Je con- 
vnois, madame 9 votre situation i et j'ose à peine 
«entreprendre de vous consoler; mais je prie Dieu 
»de le faire : ne vous laissez point abattre. Je sens 
«qu'il est plus aisé de donner cet avis que de le 
«mettre en pratique; mais pensez que vous me 
«donneriez du chagrin y si vous vous affligiez à 
«l'excès. » 

Elle étoit aussi généreuse que sensible ; elle n'es- 
timoit l'argent que pour le plaisir de le répandre 9 
et de secourir des malheureux. Quoique ses revenus 
fussent bornés, ses libéralités sembloient immenses ; 
elle trouvoit dans ses privations le moyen de mul- 
tiplier ses aumônes 9 et d'étendre ses bienfaits 9 sans 
être à charge à l'état. Il étoit rare qu'elle refusât ce 
qu'on lui demandoit, à moins qu'elle ne crût la 
demande injuste » ou que sa cassette ne fût épuisée ; 
car la prudence et la discrétion régloient aussi sa 
bienfaisance ; elle ne vouloit donner que ce qui étoit 
à elle. Elle n'aimoit point à soulager à demi une 
personne qui étoit dans le besoin. « Je l'ai souvent 
vu f » dit l'auteur des Mémoires d'après lesquels 
j*ai travaillé , « donner le double de ce qu'on lui 
«demandoit. It n'y aurait point assez, disoit-elle; 
nqimnd on entreprend de soulager quelqu'un, H 
»faut ie faire efficacement. » Elle ne trouvoit paa 
mauvais que les mêmes personnes sollicitassent plu- 
sieurs fois ses libéralités. Un jour qu'on lui parloil 



4*ai|e dame à qui eDe avoit souvent fait da bien , 
et qui alléguoit encore de nouveaux besoins : « Il 
«est vrai , répondit-elle 9 qu'elle revient assez son- 
•vent; mais je sais que la pauvre dame est dans la 
» misère , sans qu'il y ait de sa faute : puisqu'elle 
»ne cesse pas de souffrir, il ne &ut pas nous lasser 
«de la secourir : il lui en ooûte sûrement plus pour 
•nie demander, qu'à moi pour lui donner. » 

Afin que ses aumônes lussent appliquées avec plus 
de discernement, elle avoit coutume de les Êûre 
passer par les mains de personnes plus à portée 
qu'elle de eonnottre ceux qui en avoient un vrai 
besoin. Quelqu'un lui ayant témoigné la crainte 
qn'U avoit de l'importuner par la multiplicité de ses 
demandes en laveur des malheureux , la princesse 
Ini éorivit : « Loin de vous reprocher J'importunité, 
•je vous avoue que je vous dois bien de la recon- 
•noissance ; nous sommes plus obligés que d'autres 
•de secourir les misérables : comment le pourrions- 
•nous , si l'on ne prenoit soin de nous les Dure con- 
•nottre ? » 

A la mort du Dauphin , elle se substitua à ses 
engagemens de charité ; en sorte que quand elle 
mourut elle-même , ce prince sembla mourir une 
seconde fois pour une infinité de malheureux. Dans 
les derniers jours de sa vie , elle fit parvenir des 
secours considérables à une pauvre conununauté 
près de Yillers-Cotterets ; elle donna dans le même 
temps cinquante louis à une personne qui lui étoit 



8a6 VI R l>t DAItpUITI* 

recommandée par la duchesse de NoalUas, et une 
pareille somme à une dame de qualité , qui se trou- 
voit dans un pressant besoin. Ce fut surtout après 
sa mort 9 que Ton connut retendue de ses libéralités 
et de ses aumônes : grand nombre de ceux qui y 
avoient eu part plcurolent leur bienfaitrice en pu- 
bliant y les uns les pensions annuelles qu*elle leur 
pàyoit y les autres les gratlflcatious qu^ello leur avoit 
faites. 

• Elle avoit quelquefois recours aux distributeurs 
des grâces; mais lorsquUls ne pouvoient pas secon- 
der son penchant à faire du bien , elle -leur tenoit 
compte de leur bonne volonté, sachant se consoler 
chrétiennement de ne pas pouvoir tout ce que lui 
Buggéroit son bon cœur. «Il est bien Juste , dIsott« 
«elle dans une de èos occasions, que |e m*aper- 
nçoive quelquefois que je n*ai qu'un pouvoir borné, 
net que Dieu seul est inépuisable dans ses dons. » 
Elle avoit pour principes de ne demander aucune 
place dont les fonctions intéressent le gouverne- 
ment ; et si elle le fit, ce fut très-rarement, et lors- 
qu'elle connoissoit parfaitement la nature de la place 
et Taptitude du sujet pour la remplir. Mais elle au- 
roit cru commettre une injustice , en interposant 
son crédit pour procurer à un protégé, un de ces 
emplois q^i se doivent au mérite, ou dont Tétai a 
coutume de faire la récompense des services. La 
duchesse de Brancas lui disoit un jour qu*ll lui paroii- 
soit bien'surprenant qu'un oi&ciar muni d'un brevet 
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de capitaine de vaisseau, ne pût pas obtenir l'agré- 
ment du ministre de la marine pour faire la cam- 
pagne : la princesse fit appeler le ministre pour ap- 
prendre de lui-même left raisons de son refus; il lui 
fit connottre qu'il ne pouToit déférer aux sollicita- 
tions de la duchesse pour son protégé, sans donner 
l'exclusion à un bon officier dé|à en possession de 
ce grade : c Vous avez raison , monsieur/ lui cé- 
» pondit-elle 5 de ne jamais sacrifier le mérite à la 
» recommandation ; et je vous sais gré de ce que , 
»par amour de la justice,, vous a^ez eu le courage 
«de vous défendre contre toute sollicitation, et de 
«refuser même une personne pdur laquelle vous sa- 
uvez que j'ai de l'amitié. » 

Après une vie si chrétienne, et tant de bonnes 
œuvres de toute espèce, la Dauphine ne croyoit pas 
encore en faire assez pour Dieu ; elle s'aflligeoit 
quelquefois jusqu'aux larmes de sa froideur à son 
service ; jamais son cœur n'étoit satisfait de ses dis- 
positions. Lorsqu'elle cuisit pour confesseur Tabbé 
Soldini , une personne qui la connoissoit particu- 
lièrement écrivit à cet ecclésiastique : c Vous avez 
» pour pénitente une sainte qui a la tète dans le ciel, 
» et qui se croit les pieds dans l'enfer. » On peut dire 
en efiet qu'elle opéra son salut avec cette crainte et 
cette inquiétude salutaires que recommande l'a- 
pôtre 5 et qui annoncent la vivacité de la foi et la 
ferveur de la piété, i Que. chacun, disoit-elle un 
» jour, pense, raisonne, et agisse comme il lui plaira 
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B dans Taflaire du salut ; pour moi » je croirai ton* 
•jours <pie perdre son âme pour rétemité est un 
«mal si affreux 9 qu'une affectation de sécurité à cet 
t égard ne peut être que le comble de la perversi- 
» té , ou Teffet de la démence. » I3n ecclésiastique» 
qu'elle faisoit distributeur d'une partie de ses au* 
mônes » lui disoit que Dieu hii tiendroit compte de 
sa charité envers les malheureux : « Tout cela , 
» monsieur, lui dit-elle , est un peu de bien mêlé de 
•beaucoup de mal. » Ce qui animoit et soutenoit sa 
confiance, c'étoit moins ses bonnes œuvres que les 
épreuves rigoureuses , et les malheurs multipliés 
dont la Providence l'afiligeoit. < Malgré mes infidé- 
slités continuelles, disoit-elle à quelques personnes 

• avec lesquelles elle pouvoit parler le langage de la 
» piété, je ne perds pas confiance, et je regarde les 

• différens sujets d'affliction que Dieu m'envoie , 

• comme autant de preuves qu'il ne m'a pas encore 

• rejetée. » 

Les désordres et les scandales dont elle entendoit 
souvent parler, l'affectoient aussi vivement que si 
elle en eût été comptable à Dieu. Un jour que quel* 
qu'un l'entretenoit du progrès que iaisoient Tirré- 
ligion et le libertinage, à la faveur des productions 
de la philosophie moderne , elle s'écria dans le pre- 
mier mouvement de son zèle : « O mon Dieu , que 
•vous êtes offensé ! vous le serez donc toujours ? 

• Oui, monsieur, ajouta>t>elle,jepuisvousa8surerque 
•si la chose étoit en mon pouvoir, dès aujourd'hui 
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» tous ces ouvrages empoisonnés 9 rassemblés de toute 
»la France, seroient mis en un tas et réduits en 
» cendres. » Comme elle pou voit croire que la même 
personne verroit aussi le Daupdiin à ce sujet : « Ne 
.nparlez de rien à M. le Dauphin, lui dit-elle, je vous 
» promets que dès aujourd'hui le roi sera informé 
» de ce que vous me dites. » A la (in de Tentretien , 
elle ajouta : « Quand je vous dis de ne pas rappor- 
»ter à M. le Dauphin ce que vous venez de m'ap- 
» prendre , ce n*est pas qu*ii ne désire l>eaucoup 
» d'être instruit sur tout ce qui intéresse la religion ; 
«mais ces sortes de scandales, lorsqu'il n'est pas en 
«son pouvoir d'y apporter le vrai remède, l'aflligent 
)» jusqu'à le rendre malade. » Après avoir employé 
tout son crédit en faveur do. la religion , elle s'ef- 
forçoit de la dédommager en quelque sorte , par la 
ferveur de sa piété, des e^i^cès et des désordres dont 
elle ne pouvoit pas arrêter le cours. 

Le Dauphin qui se proposoit , suivant sou plan 
de gouvernement, de tarir les sources de l'incré- 
dulité, recucilloit les diflférens ouvrages par les- 
quels les impies de nos jours s'efforcent d'étayer 
leurs systèmes ; et la Dauphine le trouvoit quel- 
quefois occupé de la lecture de ces sortes de livres ; 
mais jamais elle n'en lut aucun , elle ne vouloit 
pas même en entendre parler. Un jour qu'elle en- 
troit dans le cabinet de ce prince^ comme il en 
tenoit un à la main : « Écoutez, lui dit-il, le merveil- 
«leux raisonnement d'un de nos graves philoso- 
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»phe8. —Cela n'est pat nécessaire, lui répondit la 
•princesse y |e sais bien qu'on ne peut que dérai- 
» sonner en raisonnant contre Dieu.» Elle s'étoit 
également interdit la lecture de tous les livres con- 
vaincus ou suspects d'erreurs : elle en fit faire une 
recherche dans sa bibliothèque, et ne voulut pas 
qu'il y en restât un seul. La foi pure des fidèles 
étoit la sienne : donnant tout son respect à ce qui 
ienoit véritablement à l'Église et au saint siège, 
elle n'avoit que du mépris pour le reste. Les voies 
les plus communes, en matière de dévotion, lui 
paroissoient aussi les plus sûres : tout ce qui avoit 
quelque apparence de nouveauté ou de singularité 
lui déplaisoit; pendant la maladie du Dauphin, 
lorsqu'on faisoit des prières publiques partout le 
royaume, et qu'elle-même multiplioit tous les jours 
ses bonnes œuvres, pour obtenir de Dieu sa guéri- 
son , quelques dames de piété lui proposèrent de 
réclamer l'assistance d'une religieuse morte en ré- 
putation de sainteté , en lui alléguant plusieurs té- 
moignages de l'efficacité de son intercession : « Je 
» crois bien, répondit la princesse, qu'en soumet- 
Mtant sa confiance au futur jugement de l'Église, 
»on peut en son particulier s'adresser à certains 
«serviteurs de Dieu qui n'ont pas encore été recon- 
»nus solennellement pour saints; mais je pense 
«qu'il est beaucoup plus sûr, et plus dans l'ordre, 
i d'invoquer la Sainte* Vierge et les autres saints, 
« dont le crédit auprès de Dieu n'est pas équivoque , 
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*et que l'Église elle-même nous propote dlionorer.t 
EUe savoit régler ses alfairest et distribuer son 
temps de manière à se troarer habituellement mat* 
tresse des heures qu*elle desttnolt à Dieu* Si qud- 
que circonstance imprévue ToUigeoit d'interrompre 
un eiereice de piété^ fl n'étoit que diiS§ré ; et s'il 
arriroit qu'un Toyage^ ou la snocesrion des obsta- 
cles l'empêchassent d'y satisfaire dans la {ouméCf 
die le faisoît aux dépals de son repos. Dans les 
jours où elle étoit le plus occupée^ elle ne donnoit 
pas moins d'une demi -heure à la méditation des 
irérités du salut. La prière étoit comme l'âme de sa 
vie* Des £nreurs reçues de Dieu 5 des grâces à lui de* 
mander, des perles et des revers à lui oITrir , tout 
étoit pour elle occasion de prier. Somrent, à la pre* 
mière nouvdle qu'elle rece?oit de quelque Ûcbeux 
érénement, on la Tojoit entrer dans son oratoire^ 
pour y chercher, au pied du crucifix, des conso- 
lations plus sdides que celles que peuvent donner 
la dissipation des entretiens et la variété des situa- 
tions. Elle éloignoit avec soin tout ce qui auroit pu 
la distraire pendant ses heures de prières; et la 
porte de son appartement n'étotl ouverte alors que 
pour le roi, la reine et le Dauphin. 

L'assistance à la messe étoit de tous les exercices 
de sa journée le plus consolant pour sa piété, et 
celui dont la privation lui eût le plus coûté. A 
r^iempie du Dauphin, elle demanda pendant sa 
maladie qu'on lui dit la messe dans sa chambre; et 
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le jour même de sa mort elle Tentendit encore avec 
son recueillement et sa ferveur ordinaires. Mais les 
jours qu^elle regardoit comme les plus heureux de 
sa vie, étoient ceux où elle avoit Tavantage de par- 
ticiper plus abondamment aux fruits du sacrifice 
parla communion. Sa préparation pour cette grande 
action répondoit à la vivacité de sa foi et à Tardeur 
de sa piété : après avoir fait tout ce qui dépendoit 
d'elle» il luisembloit encore qu'elle n'en avoit point 
assez fhit pour préparer à Dieu une demeure qui 
pût lui être agréable. Elle étoit surtout sensiblement 
touchée du prodigieux abaissement oti Jésus-Christ 
se réduit' pour se communiquer à sa créature, f Que 
»je.me sens humiliée 9 disoit-elle un jour, à Tocca- 
vsion des communions qu'elle faisolt pendant sa 
p maladie 9 quand je considère que mon Dieu ajoute 
» encore à toutes ses faveurs celle de venir se don- 
»ner à moi^ quand je ne puis plus aller le recevoir. 
»Si je ne craignois de faire parler, ajouta -t -elle, 
> et d'attirer à mon confesseur le reproche d'indis- 
jicrétion, je me ferois porter à l'église pour y com- 
2> munier. » 

Ce profond respect , cependant, et ces grands 
sentimens d'humilité ne la portèrent jamais à s'é- 
loigner de la communion ; mais seulement à ne rien 
négliger pour y participer avec fruit. Elle croyoit 
n'avoir témoigné qu'à demi sa reconnoissance à 
Dieu pour un bienfait, quand elle ne l'en avoit pas 
remercié dans la ferveur d'une communion. Elle 
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communioit tous les ans le joar de la Présen- 
tation de la Sainte-Vierge , en actions de grâces 
de ce qu'à pareil jour le roi son père avoit eu le 
bonheur d'abjurer l'erreur , et d'entrer dans le 
sein de l'église romaine. La communion étoit sa 
grande ressource pour toutes les circonstances de 
la vie; et c'est sans doute dans le saint et fréquent 
usage qu'elle en faisoit, qu'elle puisa cette pa- 
tience inaltérable dans ses malheurs ^ et cet esprit de 
mortification qui la portoit à embrasser avec joie 
toutes les pratiques de la pénitence chrétienne. 

Bien loin d'éluder , par de vains prétextes , la loi 
du jeûne et de l'abstinence, elle y ajoutoit encore 
des privations volontaires; et c'est de la facilité 
même qu'elle auroit eu à satisfaire ses sens, qu'elle 
faisoit naître de plus fréquentes occasions de les 
mortifier. Elle donna toujours la préférence aux 
mortifications de l'esprit sur celles du corps. Payer 
par un bienfait une injure dont la vengeance lui eût 
été facile : se taire , quand d'un seul mot elle eût 
pu réduire la calomnie au silence et à la confusion : 
dérober à la cour la connoissanèe d'une action qui 
eût été applaudie : recevoir avec bonté une visite 
incommode qu'elle eût pu facilement éloigner , c'é- 
toient là de ces mortifications dont les personnes 
qui l'approchoient de plus près étoient tous les jours 
témoins ; et sans doute qu'elle en pratiquoit souvent 
de plus intérieures encore , et qui n'étoient connues 
que de Dieu seul. On peut çn juger par le trait sui> 



vant : pendant sa maladie , le jeune Dauphin son 
flk devoit recevoir la confirmation , et elle désiroit 
beaucoup d*ètre présente quand on la lui confére- 
roit. Le roi avoit pris Theure la plus commode pour 
lui procurer cette satisfaction. Les médecins ne 
trouvèrent pas d'inconvénient à ce qu'elle se rendit 
à la chapelle au moment où le prince recevroit le 
sacrement; mais ils lui déclarèrent qu'elle ne pou- 
voit pas y rester «pour entendre la messe qui devoit 
se célébrer ensuite. La l)auphine9 se voyant privée 
par-là d'une partie de ses désirs » fit volontairement 
le sacrifice de l'autre. Elle envoya avertir le roi 
qu'elle ne se trouveroit pas à la cérémonie; et, dans 
le même temps 9 il lui échappa de dire à une per- 
sonne de confiance qui étoit auprès d*die : « Puis- 
» qu'il plaît à Dieu de me refuser la consolation de 
» l'âme y il est juste» qu'entrant dans ses vues, je 
• me prive moi-même de celle du cœur; » et cette 
privation , si Ton en juge par sa tendresse pour ses 
^nfansy devoit être pour elle un vrai sacrifice. 

A tant de vertus , par lesquelles la Dauphine 
s'eflforçoit de s'élever à la perfection du christia- 
nisme 9 elle joignoit une extrême défiance de ses 
propres lumières. Malgré la justesse et la pénétra- 
tion de son esprit , on ne la vit jamais s'attacher à 
ses idées, ni s'entêter de ses opinions. On eût dit 
qu'il ne lui en coûtoit rien pour déférer, même 
contre son inclination, aux avis des personnes 
éclairées et vertueuses auxquelles elle avoit donné 
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sa confiance; et comme si elle leur eût voué une 
sorte d'obéissance 9 sa ré[M)nse ordinaire à leurs re- 
présentations étoit : J'obéirai. Son premier mé- 
decin} 4ont elle connoissoit la religion ^ lui ayant 
dit que Tobservance des jeûnes et des abstinences 
de rÉglise nuiroit à sa santé , elle lui répondit : 
tt Vous savez que je m'en rapporte là-dessus à votre 
» conscience : je suivrai le régime que vous me 
«prescrirez; » et "quelques mois avant sa maladie» 
comme il lui représentoit qu'elle donnoit trop peu 
de temps au sommeil : « Je ne Taurois pas crU| lui 
dit-elle; » et d'après son avis elle donna sur-le- 
champ des ordres pour qu'on la laissât huit heures 
au lit. Pendant la maladie du Dauphin, quelques 
personnes, qui s'intéressoient particulièrement à 
sa santé , et qui craignoient qu'elle ne s'épuisât par 
ses veilles et ses fatigues, l'engagèrent à Qxer l'heure 
à laquelle elle se retireroit dans son appartement : 
elle le fit; mais une nuit, où il étoit survenu au 
Dauphin une crise des plus violentes, elle oublia 
sa résolution. Au moment de sa plus grande in- 
quiétude on vint lui dire que l'heure étoit passée : 
elle regarda sa montre , et à l'instant elle se retira. 
Toutes les vertus de cette princesse ne firent que 
s'épurer et se perfectionner jusqu'à sa mort. Pen- 
dant la dernière maladie du Dauphin, elle donna à 
toutes les personnes de son sexe l'exemple le p|u8 
frappant de cette tendresse également généreuse et 
chrétienne f qui doit attacher l'épouse à son époux. 
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Les médecins, les officiers, et tous ceux qui ser- 
voient ie prince , se televoient à certaines heures, 
la Dauphine étoit toujours de service pour lui. 
Tous les jours, à sept heures du matin, elle se ren- 
doit à sa chambre, et elle n*en sortoit plus de la 
îournée que pour lui , ou pour aller à la chapelle ; 
car elle ne manqua jamais d'assister à la messe , 
et elle alloit régulièrement deux fois chaque jour 
prier devant le Saint-Sacrement. Sans aucun ména- 
gement pour sa santé, elle n*avoit d'inquiétude 
que pour celle du Dauphin, elle ne s*occupoit que 
de lui. Elle travailloit auprès de son lit, elle faisoit 
la conversation avec lui, ou elle gardoit le silence, 
selon qu*il paroissoit le souhaiter. Elle veilloit à ce 
que les ordonnances de ses médecins fussent fidè- 
lement observées. Elle lut présentoit elle-même les 
potions et les médicamens qu'il devoit prendre, et 
il aim«oit à les recevoir de sa main. Elle étoit sans 
cesse attentive à lui procurer la situation la moins 
incommode : son lit ne se faisoit pas sans qu'elle y 
mit la main ; et plus d'une fois elle se prêta à des 
offices plus rebutans encore , mais que sa tendresse 
et sa religion lui rendoient chers, c Contribuer par 
» moi-même à son soulagement, disoit-elle, est le 
Mseul plaisir que je puisse goûter quand il est ma- 

»lade. » 

Le Dauphin » malgré l'altération de sa santé , n'o- 
mettoit aucun de ses exercices de piété : elle lui fit 
agréer qu'elle les rempliroit avec lui, dans le des- 
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sein de lai épargner ce qu'ils auraient de fati- 
gant. La piemière Ibis qu'elle lui fit une lecture : 
« Vous êtes la seule, lui dit-il , qui me lisiez aTec 
•ce Uhi affectueux qui me touche : fl faut que tous 
•continnieE à être désormais ma lectrice. » Elle fai- 
solt avec lui ses prières du malin et du soir^ elle 
hn lifloit le sn|et de ses méditations 9 ils récitoient 
ensemble l'office de l'église; et, dans un siède trop 
câtibre par son inquiété , on Toyoit les enfans des 
lois, et les premieis héritiers du premier trdne de 
VEoiope, donna" au monde un spectacle <l%ne des 
plus beaux jours du christianisme : on TOyoit ces 
vertueux époux, l'un sur son lit, l'antre à côté, le 
Dauphin tranquille au mUien de ses souffrances , la 
Dauphine résignée au fort de sa douleur, s'exhor- 
ter mntudiement à bénir le Dieu qui préside à tous 
les événonens, et chercher dans nos divins can- 
tiques ces consolations pnies que tout l'enjouement 
des conversations humaines ne portèrent jamais 
dans une âme. 

Le Dauphin, dans la O'ainle que les fatigues et 
la trop grande assiduité de la princesse auprès de 
lui , ne préjudiciassent à sa santé, l'envojœt son- 
vent prendre quelque repos dans son a]^»artement. 
La Dauphine alors s*éloignoit de son lit, mais seu- 
lement pour se retirer dans un coin de la chamlne ; 
aimant «mieux contraindre , pendant plusieurs heu- 
res, tous les monvemens naturels qui auroient pu 
décder sa présence, que d'ignorer ce qui se passoit, 

22 
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et ce que ditoient les médecins. Quand le danger 
parut plus pressant, quelques personnes renga- 
gèrent à le faire connottro au prince : elle se sentit 
d*abord une extrême répugnance pour ce doulou- 
reux ministère; mais sa religion IVmporta» et elle 
avoit consenti à s*en charger quand un médecin, 
suivant Tordre formel qu*il en avott reçu du Dau- 
phin f lui Ai part de son état. Une plus rude épreuve 
étoit réservée à la vertu et au grand courage de la 
princesse. I.a nuit suivante 11 survint au malade an 
étouflfcuient si violent , que Ton crut qu'il rendolt 
les derniers soupirs ; la frayeur avoit tellement 
troublé les esprits et saisi tous les oœurs, qu'on 
sembloit avoir oublié ce que la charité demande en 
pareille circonstance !; personne ne pensolt à dire 
au mourant un seul mot de consolation. La Dau- 
phine alors, s'élevant par la religion au-dessus des 
sentimens vulgaires de la nature , retient ses larmes» 
étouffé ses soupirs, et semble puiser, dans l'excès 
ihème de sa douleur, des forces et un courage qui 
manquent à tous les assistans : elle se lève, elle 
prend en main un cruciflx que le Dauphin avoit 
fait attacher au pied de son lit , elle le lui colle sur 
les lèvres , elle le lui tient devant les yeux; et, avec 
ce Eèle tendre et empressé , qui porte la confiance 
dans une âme, elle ne cesse de Texhorter au sacri- 
fice de sa vie , que quand le calme a succédé à cette 
terrible crise; alors la violence qu'elle s'étoit foite 
lui causa une sorte de défaillance , qui l'obligea de 
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s*éloigner du lit du malade pour reprendre ses es* 
prits; et quand la joie commençoit à renaître dans 
tous les cœurs , elle se mit à pleurer. Le Dauphin 
sen toit tout le prix d^une tendresse si généreuse et 
si chrétienne; il Tadmiroit souvent, il ne se lassoit 
pas d^eii parler : € Quelle digne femme 1 disoit-il à 
•cette occasion; après avoir fait lé bonheur de ma 
»viey elle m'aide encore à bien mourir. » 

Quoique les soins assidus qu'elle prodiguoit à son 
époux parussent ne rien coûter à sa tendresse, la 
nature cependant souffroit et s^épuisoit insensible- 
ment. La niort de ce prince , à la suite de tant de 
fatigues et de tous ses malheurs passés , fut le deir- 
nier coup qui Taccabla. Quand on lui en porta la. 
nouvelle y elle en fut aussi consternée que si elle 
n'eût pas eu lieu de s'y attendre. Elle étoit aldrs 
chez madame Adélaïde; les princes et princesses 
ses enfans, étoient rassemblés autour d'elle : dans 
l'excès de sa douleur, elle garde un morne silenc^e, 
elle jette sur eux des regards de tendresse et de 
pitié; et, pénétrée de leur malheur comme du sien 
propre, elle succombe et s'évanouit Quelque temps 
après on lui apprend que le Dauphin, par son tes- 
tament, a choisi la niétropole de Sens pour lieu de 
sa sépulture , elle va sur-le-champ prier le roi d'or- 
donner qu'elle sera enterrée à ses eûtes. Louis XV 
ne se contenta pas de lui accorder celte satisfaction, 
il s'efforça de la consoler par mille marques de tèn* 
dresse; et, comme si la mort de son époux la lui 
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eût rendu pluH chère encore , il fit augmenter le 
nombre de ses gardes; il lui donna un appart^ 
ment qu^dle parut désirer au-dessous du sien, et 
l'on y pratiqua 9 par ses ordres , un escalier de 
communication. Consulté sur le rang qûVlle tien- 
droit désormais, à la cour, il répondit : « Il n'y a 

• que la couronne qui puisse décider absolument 
»du rang : le droit naturel le donne aux mères sur 

• leurs enfans; ainsi madame la Dauphine l'aura 
»sur son fds jusqu'à ce qu'il soit roi. • 

La reine et les Dames de France contraignoient 
leur douleur 9 et semblolent l'oublier pour ne s'oc- 
cuper que de celle de la Dauphine : elles s'efibrçoient 
d'en modérer l'excès , par leur assiduité auprès 
d^elle et les soins les plus empressés. £flles la ti- 
roientf le plus souvent quMl leur étoit possible, du 
sombre appartement qu'elle occupoit ; elles la pre- 
noient alternativement dans' leurs carrosses pour la 
distraire par la promenade. Madame Adélaïde tenta 
tous Les moyens 9 fit usage de toutes les ressources 
delTamitié, pour ouvrir son cœur à la consolation , 
et en bannir la tristesse. Elle passoit auprès d^elIe les 
loumées entières; elle se privoit de la société des 
princesses ses sœurs, pour lui tenir compagnie 
pendant ses repas : elle l'obligea, malgré ses déli- 
catesses à cet égard, à reprendre, après son deuil, 
ses petits concerts , le seul amusement qui eût pour 
elle quehjue attrait. La reconnoissance de la Dau- 
pliine répondoit aux empressemens de sa généreuse 
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el fidèle compagne ; elle lui faisoit quelquefois des 
leproches d^amitié , de porter trop loin pour elle 
ses attentions et ses complaisances ; mais elle lui 
avouoit en mjême temps que tout cela ne pouvoit 
pas encore lui faire oublier qu'il ipanquoit un 
troisième, également cher à toutes deux. 

Le premier soin de la Dauphine , après la mort 
de son époux, fut de faire offrir pour lui le saint 
sacrifice en plusieurs endroits. Elle voulut lire 
toutes les pièces qui furent composées à sa louange , 
latines et françaises, imprimées et manuscrites, ce 
qui ne contribua pas peu à entretenir pendant plu- 
sieurs mois toute la vivacité de sa douleur. 

On s*apercevoit de jour en jour du dépérissement 
de sa santé. Son testament , qui est daté du 5 de 
février 1766, environ six semaines après la mort du 
Dauphin, semble annoncer qu'elle avoit dès lors 
un pressentiment de sa mort prochaine. On n'é- 
pargna rien pour procurer son rétablissement : les 
plus célèbres médecins de Paris furent appelés pour 
conférer avec ceux de la cour. La princesse se sou- 
mit, avec une patience admirable, à plusieurs ré- 
gimes qu'on lui prescrivit successivement, et qui 
furent tous également inefficaces. Une fièvre lente, 
accompagnée d'une toux sèche , la consumoit in- 
sensiblement. 

Malgré ses infirmités, elle ne tint pas le lit; elle 
ne changea rien à son genre de vie ordinaire; elle 
suivit toujours avec le même sèle l'éducation des 
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jeunet pHnce». Ell4$ admettoH tms# lee four» lee 
pernonoe» qui avofent le» entr/'e« cher elle; <;tle 
recevoir le* ambaMadeuri ; elle écoutof t toua eettx 
qui avolent quelque* affaire* à lui communiquer^ 
ou quelque* be*oiii* à lui expo«er ; elle muUipUof I 
ae* bimne§ couvre* et *e* extrclcen de piélé ; ton* 
ie* fondli étofent employé* à *oulager le* malheu- 
reux » el *on crédit à le* protéger. Voulant^ k 
rexemple du Dauphin ^ lai»*er *a ea**ette vide^ et 
lie rien po**éder en propre à *a mort , elle di*po«a 
pendant *a vie de tout ee qui lui aj^parienoit : elle 
légua à Tabbaye de la Trappe une *omme de dix 
mille frane*^ pour qu'il y *oit dlt^ tou* le* four*, 
à perpétuité 9 une inm§e pour le re[>o* de *on âme 
^t de celle du Dauphin, Le jour qu'elle étolt entrée 
dan* *on grand deuil , elle avolt cou*acré à Dieu 
*a viduité par U communion. Plu* détachée que 
{amal* de la terre , qui n'avoit été véritablement 
pour elle qu*une vallée de larme* f elk ne *oup{ra 
plu* qu^aprè* le ciel : elle **occupa uniquement du 
*oin de »'y pré|>rarer une demeuns Au milieu de* 
agitation* d'une cour dift^ipée, on la voyoit retracer 
tout!'* le* vertu* de* *alnti'* veuve* qui honoroient 
Um premier* *iècle* de régli*e ; Il ne lui échap- 
poit pa* la nuilndre faute délibérée ; la *eule appa^ 
rence du mal Teffrayoit ; *on union avec Dieu étolt 
hatntuelle; *e* communion* étolcnt fréquente*. 

Cependant* tant de vertu*, tant de lionne* œu- 
vre** de* jour* *anctlAé* par tant de *acriflce* et 



d*épreuyreêf ne la ramarcient point encore contre 
les îrajean de la mort* Le Dauphin^ eonune non* 
Tavons va^ envitafieant ce dernier pa«tage en phi- 
loic^e elirétien, le craignoitit peu 9 qii*étonné 
Ini-méme de sa fécnrité, il demandoit si elle ne 
«eroit pas une ilkinon de Fespiit de mensonge ? 
Pour elle^ aussi Yertneose et aussi détachée de la 
terre que ce prince, elle craignolt excessivanoit 
que sa Yie ne fût terminée par une mort tonte dfif- 
îèrente de la sienne. Quelqu'un à qui elle Cûsoit 
connottre combien elle redontoit les jugemmis de 
Dieu, lui rappelott la constance et la lermeté du 
Dauphin : « Quel parallèle , s'écria- t-elle, c'étoit 
9 un sainte et moi |e ne suis qu'une pécheresse ! 
» Non , ajouta-t-elle, quand je pense an compte que 
»|e dois bientôt rendre à la .justice de Dieu, il n'y 
»a que l'amour immense qu'il me témoi^e, en se* 
m donnant à moi dans la cooDununion , qui soutienne 
»ma confiance en ses miséricordes. • 

Cette crainte de la Panphine étoit, comme l'on 
voit, bien différente de ces sentimens stériles qu'é- 
prouvent les âmes mondaines aux approchés de la 
mort : en la craipiant, elle s'y préparoit; et quoi- 
qu'on aucun temps de sa vie elle n'eât perdu de 
vue ce terme inévitable, et que depuis la mort du 
Dauphin, elle en eût fait le sujet le plus ordinaire 
de ses réflexions, elle crut qu'elle devoit alors s'en 
occuper plus particulièrement encore : « Je touche 
•à ma fin, disoit-eiie un jour, il est temps que je 
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• faMemu préparation prochaine à la mort.» Elle 
la commença le jour de la Purification de la Sainte- 
Vierge , dan» la ferveur d'une communion. Depuis 
ce temps-là elle voulut que son oonfetseur se rendit 
auprès d'elle deux fois chaque jour, pour l'entre-- 
tenir du bonheur d'une sainte mort, et des moyens 
de la mc^riter. Tous les jours elle en demandoit à 
Dieu la grdce dans le saint sacrifice. 

Quoiqu'elle eût communié plusieurs fois dans sa 
chambre pendant sa maladie , elle ne le fit qu'une 
fois en viatique : elle voulut, les autres fois, le 
faire à jeun, par respect pour le sacrement, et 
sans l'appareil d'une administration publique , pour 
épargner à la famille royale un spectacle aflligeant. 
Pour entrer dans l'esprit de l'église, et participer, 
par l'union de ses souffrances, aux gnices atta- 
chées à la pénitence publique du carême, elle con- 
sacra cette sainte carrière par une communion 
qu'elle fit le jour des Cendres. Le même jour, par 
une dévotion (1) particulière envers saint François- 
Xavier, elle commença les exercices spirituels pres- 
crits par les souverains pontifes pour gagner les in- 
dulgences. L'abbé Soldini, prenant de là occasion 
de lui rappeler la résignation avec laquelle cet 
apôtre des Indes uvoit accepté la mort, à la vue 
de la Chine qu'il désiroit ardemment de gagner à 

(1) Elle étoh fondi'C Hur un bienfait spécial, utiribué par m 
famille à la protection de ce faint , rt dont un tableau ronvrrre 
la mémoire dam la maifon de Saxo. 
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Jésits-Chrîst, lui dit : c Pour vous, madame, ce que 
» vous regarderiez en ce moment comme la plus pré- 
•eieuse conquête, ce seroit de pouvoir mettre la der- 
> nière main à Téducation de vosenfans ; mais si Dieu 
«demandoit de vous que vous ajoutassiez encore oe 

• demi^ sacrifice à tous les autres ?. . ?— Àhl répondit- 

• elle aussitôt, fe ne désire rien tant que Taccom- 

• plissement de sa sainte volonté; je m^y soumets 

• de tout mon cœur, et je me repose absolument 
•sur lui seul du soin de mes enfims. » 

Son premier médecin, à qui die avoit eiquressé- 
BAent ordonné de Tavertir, dès qu^il apercevroit 
que le danger de son état deviendroit plus près* 
sant, le fit huit ou dix jours avant sa mort ; nuds , 
comme il ne s*étoit pas expliqué en termes bien 
positifs, il crut qu'il n'avoit pas été entendu de la 
princesse : il le dit à son confesseur, qui lui en 
parla plus ouvertement : « J'ai fort bien compris, 

• lui répondit'-elle, ce que ui'a voulu dire mon mé- 
•decin; mais, comme je voyois son embairas, je 
•n'ai rien répliqué pour ne pas l'attrister davan* 

•tage.» 

Cependant on s'étonnoit qu'une princesse d'une 
si grande piété, connoissant le danger de son état, 
ne pariât point de recevoir ses derniers sacremens : 
quelques personnes même, par un lèle plus em- 
pressé que charitable, conuneuçôiant à en mur- 
murer, et accusoient ouvertement son confesseur 
d'user de ménagemens qui n'étoient plus de saison .« 
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•ft qui pouvoient ncandaliser .le public* L*abbé Sol- 

dftnl fit part à la Oauphine de ce» luquiélude* de la 

cour :• Je ëai», lui répondit-elle ^ que je doit» avapt 

»de mourir 9 un hommage public à la religion ; oiais 

»on ne fait pat attention que ti |e communie en 

» viatique y je ne pourrai plut» suivant Tuiage du 

» diocèse ) communier que dix joun après : et puis- 

iife me promettre de vivre encore dix jours ? Ainsi 

»{e désirerois» quoi qu'on en dise» faire encore de* 

nmain une communion à jeun et en particulier , 

»qui me servira de préparation à celle que je ferai 

•ensuite en viatique : J'ai besoin , ajoutait -elle» 

» d'être fortifiée puissamment pour ce dernier pas» 

•sage. « Elle coomuinia en effet le lendemain mer^ 

crediy comme elle l'avoit désiré; et le dimanche 

suivant elle fut administrée publiquement Elle 

donna elle-même tous les ordres néoessaires pour 

la cérémonie; et tout le temps qu'elle dura, tan- 

dis que le roi et la lamlUe royale fondaient en iar* 

mes, on remarqua en Mt le même eontentemeat 

el la même sérénité qv'en avoit admirés dans te 

Dauphin. Elle avoua, qu'elle n'avoit jaaiais goûté 

dans une plus douce paix le bonheur de posséder 

son Olea. Sa préparation , pour le recevoir , avoft 

duré deux heures, son action de grâces l'occupa le 

reste de. la fourn^. Dans TaprèsHnidi, elle dit à 

son confessenm«*Il me semble que j'aurois assez de 

•courage en ce moment pour faire mes derniers 

» adieux à mes enCsns; mais ce jour-ci doit être tout 
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•poor Dieo, {e les Terrai demain. » Elle fit Tenir 
d*abord les princes : elle se propoM>lt de leur donner 
elle - même ses dernières instmctions; mais dès 
quVIle les vit, ses entrailles s*ëmarent, elle n*en 
eut pas la force. Trois princes, trois enfans, qui 
avoient perdu leur père et quVIle alloit laisser sans 
mère : leur malheur, leurs larmes, leur enfance, 
fl n*en falloit pas tant pour lui fiUre sentir qu'elle 
étoit mère, et la pénétrer de la plus profonde don- 
leur. Il ne lui fut possible, en ce moment, de leur 
parler que le langage muet de la tendresse et de la 
religion : elle leur donna sa bénédiction en versant 
des larmes. Son confesseur alors, s*acquittant, en 
son nom, du devoir que son attendrissement ne lui 
permettoit pas de remplir, leur dit : « Messelgneurs, 
•madame la Dauphine m'ordonne de vous dire 
•qu'elle vous donne sa bénédiction de tout son 
•cœur, et qu'elle prie le Seigneur de vous combler 
• de toutes les siennes. Elle vous reconmiande de 
•marcher devant Dieu dans la droiture de votre 
•cœur : d'honorer le roi et la reine; de les consoler, 
•en retraçant & leurs yeux les vertus de votre au* 
■guste père : de ne vous écarter Jamais des sages 
•avis que vous donnent les personnes qui sont char- 
•gées de votre éducation, et de vous souvenir de 
•prier Dieu pour elle. • 

Ce ne fut que le lendemain qu'eDe vit les deux 
princesses ; elle leur donna également sa bénédic- 
tion. Elle les exhorta elle-même à profiter de la 
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bonne éducation qiVon leur donnoit^ et à prier Dieu 
pour elle après sa mort. Madame Glotilde , déjà ei\ 
âge de sentir la grandeur de sa perte 9 exprima sa 
douleur par des cris qui retentirent dans tout Tap- 
partement. La Dauphine voulut encore voir quel- 
quefois les jeunes princes ; elle s*oècupa d*eux jus- 
qu'aux derniers instans de sa vie ; elle les recom- 
manda cent fois aux personnes qui avoient part à 
leur éducation , à tous ceux qui les approchoient , 
et d'une manière toute particulière à madame Adé- 
laïde 9 qu'elle conjura , par la tendre amitié qui les 
avoit unies , de leur servir désormais de père et de 
mère , et de les aider de ses bons conseils. 

Elle passa la nuit du jeudi au vendredi dans les 
douleurs les plus aiguës ; elle avoit de moment à 
autre des étoufTemens qui la jetoient dans une sorte 
d'agonie. Dès que le calme revenoit^ elle portoit les 
yeux sur son crucifix; elle élevoit son cœur à Dieu, 
et lui adressoit ses prières. S'étant rappelée que ce 
fut à pareil jour que le Sauveur du monde souffrit 
pour l'amour des hommes : « Je vous rends grâces 9 
»ô mon Sauveur, s'écria-t-elle , de m'avoir ménagé 
» cette conformité avec vous^ et je vous conjure d'u- 
»nir mes souffrances aux vôtres. » 

Le matin , l'oppression fut moins violente , mais 
les accès de toux furent fréquens et cruels. Elle de- 
manda néanmoins qu'on lui dît la messe, qu'elle 
entendit avec sa piété et son recueillement ordi-* 
naires. Elle eut, quelque temps après, un entretien 
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avec Tarchevèque de Paris ; et , à Fexemple du Dau- 
phin , elle voulut , quand il prit congé d*elle , qu'il 
lui donnât sa bénédiction. 

L'après-midi , il lui survint une sueur froide , 
dans un moment où le roi et les Dames de France 
lui faisoient leur visite : elle leur en témoigna de 
l'inquiétude ; mais les médecins la rassurèrent. Une 
heure après , son confesseur s'apercevant qu'elle 
agonisoit, lui dit : c Réjouissez -vous, madame , 
» vous allez , en échange d'une vie passée dans la 
B tristesse et les larmes, conmiencerun règne éter- 
nnellement heureux. » A ces paroles, la pensée du 
prochain jugement de Dieu causa encore à la prin- 
cesse un mouvement de frayeur assez violent, mais 
qui dura peu. La religion ranimant sa confiance , 
elle parut plus tranquille que jamais > et elle offrit 
à Dieu ce dernier sacrifice , dans les sentimens de 
la plus parfaite résignation. Elle dit à son confes- 
seur : « Vous direz au roi que je lui renouvelle en 
• mourant mes remerctmens de toutes les bontés 
«qu'il a eues pour moi, tout le temps que j'ai passé 
»en France. Allons , dit - elle ensuite , il est temps 
> qu'on récite pour moi les prières des agonisans. » 
Elle s'y unit de cœur et de bouche : quand elles 
furent récitées , elle demanda au cardinal de Luynes , 
à l'évèque de Verdun et à son confesseur, qu'ils 
l'entretinssent successivement , et qu^ils récitassent 
des prières au pied de son lit. Elle suivoit les exhor- 
tations et les prières^ avec la plus grande attention. 
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Elle avoit les yeux fixés sur son crucifix ; elle le 
colloit souvent sur ses lèvres , avec Texpression de 
la piélé la plus affectueuse. C*est dans ces senti- 
mens , et en conservant toute sa connoissance jus- 
qu'au dernier soupir , que cotte vertueuse princesse 
termina 9 par une mort paisible y une vie passée dans 
Tamertume et la douleur : ce fut le vendredi i3 de 
mars de Tannée 1767. Elle étoft âgée de 35 ans 9 
3 mois et g jours. 

Dans son testament 9 elle faisoit plusieurs legs d'a- 
mitié et de reconnoissance, tant à la famille royale 
qu'aux personnes qui avoient eu part à sa confiance 
et à celle du Dauphin. Elle recommandoit au roi 
les officiers de* sa maison ; elle lui rappeloit la parole 
qu'il lui avoit donnée ^ de la faire enterrer auprès 
du Dauphin ; elle le prioit de ne rien changer à l'é- 
ducation des princes ses fils, et de donner tous ses 
soins pour ne mettre auprès d'eux 9 au temps de leur 
mariage 9 que des personnes qui aient la crainte de 
Dieu et l'amour de la religion. 
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LiB lecteur noua' saura gré de placer ici une anec- 
dote relatiTe à ToaTrage que nous venons de pu- 
blier. 

J^arois composé, dit M. l'abbé Proyart, sur les 
mémoires recueillis par la Dauphine, la vie du 
Dauphin > père^ Louis XVI. Je demandai 9 suivant 
rasage» qu'il me fût nommé un censeur. Mais 
comme il étoit notoire que le Dauphin s'étoit hau- 
tement proùoncé contre les philosophes et tous les 
abus qui perdoient la moi^afclHe, les philosophes 
craignirent que cet ouvrage ne fit auprès du roi 
autorité contre eux. Le garde des sceaux » Miro* 
mesnil^ commence par me dire que le premier 
censeur d'un ouvrage de cette nature doit-être le 
roi lui-même » et qu'il lui sera remis. Après un an 
d'inutiles démarches, et les lettres les plus pres- 
santes en réclamation de mon manuscrit, le mi- 
nistre Malesherbes m'écrit que je puis passer ches 
M. le lieutenant de police qui i*a entre les mains, 
et qui en causera avec moi. Je cours ches le lieu- 
tenant de police qui fait briller à mes yeux l'espoir 
d'une récompense royale si je veux renoncer à la 
publication de l'ouvrage. Je décline l'offire; le ma- 
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nuscrit m*e8t rendu , et je poursuis la nomination 
d'un censeur qui puisse Texaminer et en juger. 
Comme je ne rédamois que la loi, on chercha un 
prétexte de m*en contester le bénéfice. Les Jésuites, 
quoique rappelés de leur déportation par Tautorité 
royale, étoient toujours aux yeux des philosophes 
et des magistrats, des proscrits contre lesquebon 
pouvoit tout oser; et une similitude de nom fit 
soupçonner que je pouvois avoir appartenu à leur 
société. On prit, pour s'assurer du fait, un moyen 
très-artificieux. Un homme mis élégamment , en 
habit vert galonné en or, se présente chez moi et 
me dit : « Est-ce bien à M. Tabbé Proyart que j*ai 
l'avantage de parler? •— C'est à lui-même , mon- 

• sieur, répondis -je. — Oh! l'excellente découverte! 
s'écrie notre homme , et qu'elle fera de plaisir à 
quelqu'un! — Pourrois-je savoir, monsieur, qui 
prend tant d'intérêt à ma chétive existence? — C'est, 
monsieur, une dame de distinction, qui a en ce 
moment un joli bénéfice à sa nomination, et qui 
vous cherche pour vous en envoyer les provisions*-— 
Pourrois-je savoir, monsieur, qui est cette dame? 
— Vous le saurez incessamment, monsieur; tout 
ce que je puis vous dire , c'est qu'elle vous avoit 
perdu de vue depuis votre sortie du noviciat de la 
rue Pot-de-Fer, où elle a eu occasion de vous con- 
](ioltre. — Vous me permettrez de vous observer, 
ùionsieur, que le seul noviciat que j'aie jamais fait 

• a été celui de mon séminaire. » Puis, fixant atten- 
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tlvement rentremetUur.: « fih I. monsieur, m*écriai- 
je, c*e«t aveo vmii^^nèine que je Tal. Hftit, mon 
•émânalre, et f# serois bien trompé si vous n*étie2 
pan M. Hébert. -« Vous l'ayez deviné, monsieur, 
quoiqu'il- y ait «loin de mon costume actuel à celui 
de la soufane et du rabat que )'ai essayés. -» Mais , 
de grâce 9 mon camarade, que signifie donc votre 
message? qui est la dame dont vous me parler? 
que faites-vous actuellement? «—J'ignore le nom de 
la dame : )e suis seulement chargé de vous dire ce 
que )e vous ai dit , et dtfrendre votre réponse. Ainsi 
il faut que je sache si, dans la supposition où Ton 
persisleroit à vous nommer au bi-néûce, quoique 
n'ayant pas habité 1<^ noviciat des Jésuites, vous 
l'accepteriez? — Je vous avouerai que {e n'en saiti 
rien; et qu'avant de me décider, j'examinerois la 
nature et les charges de ce bénéfice. Mais encore, 
de qui donc tenez -vous votre mission ? —Je vous 
dirai que je suis actuellement attaché aux bureaux 
de M. d'Albert. » Je compris alors que mon élégant 
ex-séminariste étoit devenu espion de police : mon 
affaire avec les ministres m'expliqua le reste. 

Cependant, comme le ministère persistoit dans 
lerelfus de me nommer un censeur, quelqu'un m'en- 
seigna le moyen de m'en passer; et je crus pouvoir 
faire, en faveur des vrais principes et de la monar- 
chie, ce que tous les jours les philosophes faisoient 
contre : j'eus recours aux presses officieuses de 
Aouen » où j'appris que le secrétaire du premier 
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président du pavienicnl veodoit» un louif seule- 
ment^ et ^u nom de son mattref les pennissions 
d'imprimer tout ce qu'on vouloilt J'obtins la 
mienne sans difficulté. Maia le ministère mettoit 
tant dUmportanoe à la suppression de rburrage, 
qu'il découYriC où 11 s'impriùdoit; et le mémo M. de 
Montholon, de qui )etenols la permission d'impri- 
mer le livre , donna ordre de le saisir. Ce ne fut 
qu'au bout de six mois, et à la sollicitation des 
princesses sœurs du Dauphin , que j'obtins la main- 
levée de l'édition saisie^ qu'on m'obligea d'ailleurs 
de cartonner en quatorae endroits; dans celui, par 
exemple, où fe rapportois l'opinion énUse , en plein 
conseil, par le Dauphin dans la cause des Jéeuites : 
«Je ne puis 9 ni en honneur, ni eti conftoience, 
1 donner mon assentiment pour l'exlinclion d'une 
» société que je crois aussi utile à la religion que 
•nécessaire à l'éducation de la feunesse. » On exigea 
aussi que je fisse disparottre par un carton» l'épi* 
thète aééûhie, attribuée par le Dauphin à l'auto- 
rité monarchique. Sur diverses représentations que 
je fis, mon censeur, homme d'ailleurs fort hon<- 
néte, quoique secrétaire-général de la librairie, 
me répondit :*« Je pense absolument oooune M. le 
Dauphin et comme son biographe ^ et fe n'exigeroia 
pas de vous un seul carton : il me parolt aurtout 
bien extraordinaire qu'on veuille réformer les opi- 
nions et les écrits même du père du roi, et qu*on 
ne veuille plus que L'autorité a/tsolue, apaoagt: 
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ûéeeHAiH tfè toute «ountaiiielé v «Dititèliil 4u tàtoâ 
tlan}U^ dam la mi)nAi«l»ie;'liaU |e?oul'dlrai6nM 
iféirty f^pàé le -ne «uto que Vatte otnteiuiapi|^aJrtnit fiA 
que te téHtAiite^ que je né fitii» vout .tiomiiier éi 
â qui ie doli obéira est derrièqBdh ia^fàamtU. « 

Toutes les difficultés que j*avois caBu^réesf^ûisf .lA 
publication de la vie du Dauphin , je les rencontrai 
de nouveair, lorsque je voulus faire imprimer celle 
de la reine sa mère, quoîqu^écriie sur les Mé- 
moires que les princesses ses filles m*avoient elles- 
mêmes procurés. Comme s*il se fût agi de la plus 
sérieuse affaire d^état, mon manuscrit occupa suc- 
cessivement 9 pendant plus d*un an , trois ministres 
et deux conseillers d'état, et tout aboutit à une 
défense que me fit le ministre de Tintérieur, M. le 
baron de Breteuil, de faire imprimer Touvrage , ou 
même de me dessaisir du manuscrit. G*est à cette 
époque que le conseiller d'état, Vidaud de la Tour, 
homme trop probe pour les circonstances, m'é- 
crivoit : « Je ne suis plus chargé de la direction de 
la librairie : il s'établissoit des principes trop oppo- 
sés tiux miens, et je n*étois pas assez fort tout seul 
pour m'opposer au torrent; j'ai dû remettre en 
d'autres mains des rênes qui se seroient brisées dans 
les miennes; et c'est aujourd'hui M. de Maissemy 
qui est chargé de ce poste important* » On sait 
comment le nouveau Phaéton conduisit le char de 
la librairie. La révolution alors se décidoit; et la 
licence universelle de la presse m'eût aussi autorisé 

23. 
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à flaire parottre mon ouvrage. Mais y à cette époque 
du plus furieux déchaînement contre la reine 9 je 
du» m'interdire à moi-même la publication d^un 
livre de nature à foumiR^ par la comparaison ^ un 
nouvel aliment à la perversité qui poursuivoit Tin- 
fortunée princesse. 
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TJiiE société respectable proposa un prix pour l*é- 
k^e du Dauphin, père du roi. Elle demandoit uni- 
quement « que les rares qualités du prince et ses 
•grandes vertus fussent présentées dans tout leur 
nfour, et qu'on le peignit comme un prince dont 

• la religion consacra toutes les vertus , et dont la 
•première fut de se dérober à Tadmiration de son 

• siècle.» Il parott, par le silence de la société, quelle 
a jugé qu'aucun des discours qui lui ont été pré- 
sentés, n'ont rempli ses vues. Personnellement in- 
téressé à la gloire du prince , comme auteur de sa 
Yie, j'avoue que je n'avois rien négligé pour at- 
teindre au mieux; mais î*ai pu, en écoutant mon 
zèle, n'écouter qq'un conseiller présomptueux; et 
ce mievœ que je cherchois , se trouvoit sans doute 
au-delà de la sphère de mes talens. J'imiterai donc 
les artistes qui, après avoir épuisé toutes les res- 
sources de leur génie, soiunettent leurs ouvrages 
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aux observations du public 9 et |e profiterai avec re- 
connoisAanoè des lumières qui pourront m*aider à 
rapprocher mon portrait de la perfection de Tori- 
jçtnal. 
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& |*avois à. tracer un portrak ii|i«i|^aire , aprè^ 
avoir supposé les plus rarçs t^lens réunis dans le 
ménie ^ujjet .aux plus gr^^des .vertus, je suppose- 
rois encore que ces talens et ces vertus sont relevés 
par tout réclat de la naissance , et oion héros se-; 
roit un princ;e», Si iç rappelois ses ancêtres y^ep fe- 
rois aul9XUt 4e rois ; si je lui destinqis une couronnai 
ce seroit la plus riche de Tunlvers; si je luidonnois 
desenfans, je voudrois qu'ils ressemblassent aux 
princes, aujourd'hui les délices de la France. £tj^ 
pour donner un dernier degré d'in^cèt à, ma ûctioUj^ 
î^ajouterois que, supérieur à l^irm/ême par sa notor 
destie, un si grand prince ^oroit tout ce .qu'i| 
étoit , et désiroit qu'on l'ignorât. Mais c'est par la 
réalité que je veux iutéresse^r : je. cherche un per- 
sonnage qui réponde à l'idée que j'ai conçue, et je 
crois l'avoir trouvé : c'est un prince d'un rang dis- 
tingué entre les princes de la terre. Né sur le pre- 
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mier de^ré du trôn^y il a mesuré ses devoirs sur sa 
naissance; et, en remplissant la pénible tdche de 
riiéritier de la couronne , il a su fournir encore la 
carrière de TliOiinmc vertueux. I^ France le posséda 
long-^mps ce Ipr^cie^x trésor^ e| la France y le croi- 
rons-nous 9 ne connut pas les jours de sa richesse. 
Un triste évéïiemoQt vient fixer l'attention des peu- 
ples : un Dauphin meurt I et l*on apprend qu^un 
grand prince a vécu. La renommée n*a rien fait 
pour sa gloire ; mais j'aperçois la vérité qui vient 
le venger avec éclat. D'une main elle impose si- 
lence à la cedomnie', et d^ l'autre eHe déchire lé 
voHe de ia modestie. Bientôt les sufllVages se i^u- 
nissent : mille Voix s*élèvent de concert , le nom du 
Dauphin vole de bouche «n bouche y et nous voyons 
la vertu triompher. 

O France 9 o royaume 4e. saint Louts^ puisees-tu 
ne voir janfKaiï le triomphe de rinipie! Eofons de 
pères reKgieux, o mes concitoyens , ne dëgënérons 
pas : aHons -sur la tombe chi juste» et faisons tous 
ensemble le'senhent solennel de n'offrir jamais nos 
hbmmrages qu'à' des verluà : ceUes du Dauphin ont 
des Vfroils de préférence; elles seront les premières 
consacrées par nos éloges. 
'"Et hobs l'admirerons égaleitient, ce prince, soit 
que kibùs le considérions se formant » par la religion , 
à tous les devoirs du prince; soit que nous le sui- 
vions rcmpUsiiant, en prince, tous les devoirs que 
lui prescrit là reUgion. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

■ . 

Là WtSÊÊcmH^ït podiible a» 4èdanf , et tans enne- 
WÊim au àAéH : iioaia XV nn ialtoit ks délices; et 
le Dieu protecteur de son en^oe, avoH pvésldé & 
t\alli«M;e qui tenoit de doniuir à la nation ia prin- 
cesse la jàùvdfgot^ par ses vertus , de perpétuer les 
desceédàns de saint Louis. La aaissance. (i) du 
Baupàid cbinbla les vceiuLdes peti|d^S) et fut re* 
gardée ^ dans rétat des afiaives de r£ùrô|>e» comme 
tVvénement le plus intéxtessant po«r sa-tm^quillité. 

Bieqtôt tous les yeux sont ouverts sur rhéidtier 
du ttène, et Ton s'appliif ue à pressettUnse» inolU- 
iiatlt»ns. 'Il ne parle encore que le langage des ges^ 
te«(> ffuè ééjà II ^tmoivee un cmur ^enstUe c la vtie de 
la misère Tinquiète y et le soulagement qv^oi» donne 
•à tin tnalheiinsux M rend la' sérénité. Dès que ses 
mainâ oemknenoent à'8>MivHir, e*est pour donner; 
il D'Are sa lM>ur6e ^les bijoux qui amiisent son en^ 
fhnee , à- un offlcâer réduit à voyager 4 pied. Il fait 
éektteV'^a ycAe ^ parce qu*6n lui ^permet dTeh soula- 
«<;^r«fficacethë«if utt àf«tre) qui n'arsipperlè du sei>- 
Vice que des bles6i>#ès et une saotë- chancelante. 
IHeiïtôt i^ peikM^ àkim du Meti iVflniNilne au- 
delà dès bornés' de la discrétion , et devieht um^ 
passioh «quelV^hësi: obligé db itiodérer :'ms au- 
tiràtae» sont Tixées pour ^i pauvres mendians, et 



(i) On trouvera dans la Fie du pàuphin, nouvelle édition, 
la justificaliuA de tôùl ce ifui est avanté daas cet Éloge. 
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c^est en monnoie d'argent qu'on exige ^qu'il lei 
fasse; mais sa charité , déj^' ingénieuse» saura » 
sans être aperçue 9 faire passer l'or dans la^main du 
(lauvré» sous l'argent qui l&ooutre. I>ans le nom- 
bre des midheureuxjqui s'offrent à ses regards , Il en 
distingue 'Ub dont la 'misère Itii parolt extréne% et 
qu'il ne peut soulager, aussi efflca€emeii|t qu'il le 
Toudroity.sous ks yeux qui L'observent;, il lui fait 
son aumône y etlui dit à^voix^basse : 1 A telle heure 9 
ttSouB ma fenêtre, vous «recevrez davantage. » De 
parteli-é'autreonest exact autrendezf^ous. L'heure 
soluie; la fenêtre s'ouvre; l'ange tutélaire parott; 
Por itombe de ses mains» : le pauvre, en le recevant, 
bénit son jeune bienfiaiteur ^et sa joie n'est compa- 
rable qn^à celle qu?éprouve le. Dauphin pour avoir 
fait iiDMk heureux»- . - • ^ . . 

• A ces inclinations bienfoisaiMles^^iitt'Milt l'iamour 
de la vérité, l'hOrreur, dijT vice, et de la duplicité. 
Una.parole peu mesurée ^.éch««p|)^9 àuneM^s psvin»- 
céëéès.ses ;6eeurSi,/exc|te!.t^ate.son indignation , et 
l'ôO'Voit >in enfant 4e ,huit ans. H^moifc un autre 
enfanft de-rcyMmcer à son amitiâ>r4*À))lui arrive, de 
s'écatter des règles austère&f:4«A<4^1^ir* On. remar- 
que encore éan^-ie jeune prinœtiitfie .fermeté d'âme 
aupérieure.à^son Age ; ^'il fautiqutU #Quf&e une de 
ces incisions 'protfonde^ Qt d^iilourçuses» dont le 
•seul ai}p«uneil e(fraie lat ipature,, il n'hésitiei point à 
s'y ; déterminer; il sqptien.t , l'opération avec cons- 
tance , ç|{ sanj} qu'il lui échappe un soupir. 



fïW DE LOVIS XVI. 5G3 

Le caraelèiredu Dauphin ne s'annonce pas aussi 
faviMrablement que son eœor ; enjoué et folâtre > 9 
ne respire que le plaisir et les amusemens tuniul* 
lueux ; ennemi de rappUoaCton , tout te qnl est 
étude lui déplaît et Pennuie; Impatient dans ses 
désirs y il s^tonne quV>n ne les prévienne pas. Il 
voudvoit qoe les élémens lui obéisseat; Il com- 
mande au vent de se taire; et si Ton essaie de ré-- 
primer ces saillies d'un orgueil naissant , si i^on op- 
pose aux prétentions de sa fierté , qn*un Dauphin 
n*est rien 9 quHI ne possède rien que sous le bon 
plaisir du roi : « Eh bien , reprend-il , que toat le reste 
•soit au roly au moins mon cœurelma pensée sont 
»À moi. » Une réponse de cette force annonce assee 
que le jour de la raison toit dans l^âme du jeùiie 
prince. D*habUes maîtres s'emprebseni de dévelop-» 
per ses qualités naturelles, en lui ornant l'esprit; 
mais c'est à la religion qu^est réservée» la gloire de 
triompher de son caractère ; c^est «la religion qui va 
préparer en lui un* prince accompli. Unnmère ver- 
tueuse lui en donne les premières leçens; Texemple 
d'une «œur , associée à son éducation , parle à son 
cœur ; il admire la vertu dans la jeune princesse ; il 
(essaie de l'imiter; Témulation augmente , et déjà il 
se'reprodie de n'être pas encore tout ce qu'elle est. 
Chaque jour alors voit changer en mieux son carac- 
tère; l'âpreté de son humeur s'adoucit; su fierté 
tombe ; lesnuages de Tenfanoe son t dissipés. Une piété 
viveetsoutenueledisposeàreceyoirypourla première 

( 
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foiiy son créateur; et cette graAde ocUm fait épo- 
que « pour une réforme encore plu» marquée dtini 
sa conduite. Plut pénétré et plus instruit de la !«•> 
ligion^ son coeur s^éohauilei son âmç ft*élève» ses 
idées s'agrandissent, un nouvel ordre de choses se 
découvre à ses yeux. 11 coonolt ses devoirs y il lent 
la nécessité de se livrer à des occupations séiieuses 
et de slnstruijre. L*étude des langues commence à 
lui plaire » il s*y applique. C*est une mine préoiensef 
où cliaque nouvelle découverte pique aa curiosité) 
et rinvite k creuser plus avant. Son ardeuir s'en*^ 
flamme ; il se passionne pour les belles een noissan* 
ces; et plus il in acquiert ^ plus il aettt oombleo il 
lui en manque. 

Cependant le terme de aoa éducation arrive » et 
Ton s*empresBe d*assurer le repos de Titat par le 
mariage do Tunique héritier de la counomus. L*hon* 
neur de cette alliance est pour TEspagne. Le Dau- 
phin croit avoir trouvé » dans Taimahle et vertueuse 
princesse que le ciel lui destine, celle qui doit faire 
le bonheur 4e ses |ours{ et, en lui donnant sa 
main, il éprouve ces transports ianocens d*un cœur 
qui sut se conserver libre de toute attache illégi- 
time. On célébroit encore cet heureux événement, 
lorsque des cris de guerre se mêlent aux cris de (oie. 
Le Dauphin n*est pas le dernier qui les entende, 
et en ce moment deux sentimens également vifs se 
combattent dans son âme, Tamour de la gloire et 
sa tendresse pour une nouvelle épouse. Mais dans 
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les grands cœurs ThonDeur et le devoir savent 
commander à tout autre sentUnent; les premières 
ardeurs de sa tendresse cèdent aux. premiers ^lans 
de son courage* Le roi doit commander ses armées 
en personne; il obtient par ses instances la permis- 
sion de raccompagner. Il part, il vole, il arrive au 
camp devant Tournay. 

C'est dans.l^s plaines de Fontenoy» sur les rives 
de FEscaut, iiue le Dauphin voit, pour la première 
fois» deux armées en présence* Trois peuples puis^ 
sans sont ligués contre la France, et Lg^Is n*a que 
ses Français à leur opposer; mais, en un }our de 
bataille, sa présence et son fils tiendront lieu de 
deuxpeu^es. Au jour marqué pour Je copibat, 
dès le lever de Taurore, }e vois le îenne prince sur 
le champ de bataille, passant en revue nos pre- 
mières lignes, et communiquant au soldat la noble 
ardeur qui le trani^rte. L'action va commenoerr 
En vain lui proposera-t-on de repasser l'Eif>aut; 
son grand oourage rej^tera ce conseil 9 il n*a joint 
l'Mmée que pour animer les troupes par son exem- 
ple. Tout est prêt, la seène s'ouvre. Quelle scène I 
le ciel en courroux ne s'arme que d'un tonnerre, 
rarement homicide : ici cent tonnennes à la fou 
font retentir les airs, et la foudre cent fois, portant 
au loin la mort» édaircit les rangs, sittonne les 
bataillons. Après ce terrible prélude, les armées 
s'âwanknt , on se choque, on se mêle, l'acUon est 
générale. 
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Vous eussiez vu en ce moment le Dauphin aussi 
occupé de la bataille que le capitaine qui la dirige. 
Son âme est partagée par les mouvemens les plus 
contraires ; et selon que les avantages varient, Tes- 
pérance et rinquiétude, Tindignation et la pitié 
Pagitent tour à tour, et se peignent sur son front. 
Un état si violent accable la nature, ou la porte 
aux plus nobles efforts : Impatient du dénoûment, 
le jeune prince veut aller, à la tète de la noblesse, 
charger Pennemi, et fixer des succès trop long- 
temps balancés. Il en demande la permission au 
roi» le roi lui ordonne de garder son poste; il obéit, 
non sans regret , mais pourtant sans murmures. Il 
s'applique de nouveau à observer les mouvemens 
des armées. Des renforts envoyés de part et d'autre 
étendent le carnage; l'acharnement augmente; le 
feu redoublé; la terre est inondée de sang; et plus 
il s'en répand , plus on voit croître' la fureur d'en 
répandre. 

Le Dauphin, les yeux fixés sur les combattans, 
ignore ce qui se passe à ses oôtés ; cent glot>es meur- 
triers creusent la terre sous ses pas; Darbaud 
tombe à sa droite; un soldat est tué à sa gauche; 
il ne voit point de danger pour lui-même. Ce qui 
l'occupe tout entier, ce qui le trouble et l'afflige, 
c'est quHl croit apercevoir du désordre parmi nos 
troupes, et bientôt ées soupçons se confirment. 
Déjà nos lignes sont rompues et nos forcet' divisées. 
Le soldat, il est vrai, n'a point perdu courage; la 
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àgt et son esprit, ane humeor enjouée, an tbm- 
pétament tout de fea , une oour brillante dont il 
est ridole, tout rhirite à goAter en repos la doneeur 
des plaisirs, tout Iih en assure la plus dâiôeuse 
abondance. Qoe fera le Danpbin ? Quel parti pren- 
dra on jeune prince, un enfant de seice ans? Fran- 
çais, rassores-Toas; il est feune, mais il est docile 
aux leçons de la rdUgion, et la rdigion nlnspira 
jamais aux prinees que des desseins utiles aux 
peuples. Effrayé des suites de Pignorance dans un 
souferain , il regarde comme le premier de ses 
devoirs eelni de s'Instruire : et dès lors il forme la 
vésohiliDn de s'appliquer uniquement à préparer, 
par dm études saisies, le bonbeur des p eu p l e s et le 
fègne de la fostiee. 

On esprit droit et un cmur vertueux ont conçu ce 
dessein , une âme forte Fexécutera. Nulles considé- 
rations, nuHes difiBcuHés n'anéteront le Daupifein. 
Fant4l qnll renonce à ses plaisits? Il y renoncera; 
qu*ilsaorilie son repos, ses goAts et sa gloire même? 
11 les sacrifiera. Après qu'on aura tenté en tain 
d'amollir son âme par la volupté, de le distraire 
par la frivolité, on l'accusera de ce«der dbns l'in- 
dolence et l'inertie des jours, dont tons les inslans 
sont consacrés par des travaux utUes et des actions 
Ycrtneuses : sa conduite la plus sage sera censurée, 
ses intentions les plus droites seront cAlomniées; 
et bienUVt cette secte naiple, qui bait la vertu des 
princes et qui craint leur mérite, demandera si 
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Tûn ne doit point placer au-dessous des princes vul- 
gaires, ce prince en qui la force d*esprit s'annon- 
çoit dès l*eniance par des saillies qui jetoient dans 
Tétonnement. Génie du premier ordre 9 montres- 
V0US9 et d*une parole instruisec Tignorance et con- 
fondez Taudace, Non » il n*en est pas temps encore; 
content d'acquérir le mérite , il en redoute la ré- 
putation précoce. Qu*on ignore Timportance de ses 
occupations I la supériorité de ses'^talens» retendue 
de ses vues , qu*on l'ignore lui-même ; il s'avance 
vers son but 9 et sa conscience l'absout 9 cela lui 
aufflt : rien ne lui fera prendre le change. Ainsi 
vit-on celui que l'histoire appelle le plus grand des 
Romains 9 inébranlable dans son dessein, assurer» 
par son inaction apparente 9 le salut de la répu- 
blique 9 et préparer la gloire de sa patrie 9 en mé- 
prisant ses jugemens. Ainsi se formeront toufours, 
dans le silence et la modestie 9 ces hommes habiles, 
la ressource des peuples 9 malgré les peuples mêmes, 
soit qu'il faille 9 dans un moment de crise, redres- 
ser la machine inclinée d*un état9 soit qu'U faille, 
dans ces fièvres épidémiquies qui agitent les puis- 
sances de Tàme, enchaîner le délire, et donner aux 
esprits une direction nouvelle» 

Le Dauphin [déterminé à reprendre, comme il 
s*expliquoit lui -même 9 son. éducation en souê" 
œuvre, s'associa le savant et vertueux abbé de 
Saint-Cyr9 le plus intime de ses amis 9 parce qu'il 
avoit été le moins indulgent de ses maîtres ; et c'est 
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résistance est aussi opiniâtre que les charg;e8 sont^ 
terribles. Les ^prodiges de valeur se multiplient de 
toutes parts, mais de toutes parts la valeur suc- 
combe, accablée par la force. Ost alors. k}ue le 
Dauphin reçoit avis du général de mettre sa perf 
sonne en sûreté; mais le Dauphin, en ce moment , 
roule des pensées bien plus digoeà d'un grand coeur : 
la patrie est en danger, il le voit ; le sang des 
Bourbons s'allume dans ses veineé, rien n*enchai- 
nera sa valeur : il s'élance du milieu de ses gardes ; 
et, répée à la main, le feu dans les yeux : « Où 
»èlnHVOU8 donc Français, s'éoric^t-il', où est Thon-, 
ineur de la niition? » Mais aneêtezi, jeune prince,, 
où coures'vous? Qiloi! l'enaettû a crié viclaire^, 
Maurice désespère , une armée recule , et vous osez 
avancer! C'est que les yeux du. courage ne voient 
dans le plus pressant dangor, que la nécessité de 
récarter* f 

Cependant on vole sur ses tràQes,-.on le joint ^ ont 
l'arrête; et, malgré ses répugnances, on le ramène 
auprès du.roL C'est un- lionceau* que l'on retient 
captif près de la proie qu'il vient d'odôJcet ; Al s'a- 
gite, il s'afflige. Songes, prinoer l«tt'ditroa,xom-*. 
bien votre vie est précieuse à l'état. « Ma ititf, «e* 
•prend-il, ah ! ce n'est point la mienne , c'est celle 
» dugénéral qui est précieuse.en un jour de bataille*» 

Tout paroissoit désespéré, lorsque les Français 
découvrent le chemin de la victoire. Leur courage 
se ranime; leur ardeur redouble avec. le succès; 

24 
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tout change de fao^, et volei qu*à leur tour ib 
pouisenti pressent , renversent les batalllooa en- 
tiers : bientôt plus de résistance. Le carnage devient 
effroyable : plus d'ennemis; la victoire est oonuplète. 
Grand Dieu, qu*il en coûte peur gagner des ba« 
tailles I Le Dauphin alors s^avançant dans la plaine, 
ne découvre au loin qu'nn peuple de morts » qui 
nagent dans des flots de sang, A cet aflfreiix spei^ 
tacle^ il déplore la condition des roia^ trop souvent 
obligés d*employer ces cruels fléaux tpd Vengent le 
ciel des crimes de la terre; il s*attetadrit sur Ta* 
veugle ftaivenr des humains 9 et la gain d'une bataille 
lui fciit verser des larmes. Larmea précieuses I O 
grand prince 9 vous étea digne de commander à dna 
homnMsl 

Passona soua silence lesdlfërena siégea auxquela 
se trouva le Dauphin pendant celte campagne , qui 
réunit à la France Tournay, Gand» Bruges, Oude- 
narde, Dendermonde, Oatende el NieuporI; maia 
nous ne devons paa omettre que partout son afaln* 
lité» sa Ubéralifté et ses vertus guerrières loi ga^ 
gnèrent Ta Action d« soldat^ et que partout sea 
vertus chrétienne» Ini méritèrent l*e|lime ef Vàd^ 
miratlon des peuples vaincos; 

De retour en France, aprèa celte glorieuse expé* 
dition , il y est reçu, comme le jeune Jonalh'aa, au 
mttieu des cris de joie et de» bénédieHeaa, dis peuple. 
G*esl alors que le roi, poor prix de sa sage coodutte , 
lui laisse rexercioe de sa liberté. Son rang, son 
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exercice 9 en pumaace spirituelle ^ c'est celle du sa- 
cerdoce 9 et en puissance temporelle 9 c'est celle de 
Tempire. Il veut que ces deux puissances , étant 
•œurs 9 se rendent un mutuel secours 9 et respectent 
réciproquement les bornes de leurs {uridictions. 
Suivant les lois dans toutes leurs branches ^ il s'ap- 
plique à connottre les droits respectifii des nations. 
11 pèse ce droit redoutable qu'ont les souverains , 
de dépeupler la terre ; il s'instruit à fond du concours 
des circonstances qui peuvent en légitimer l'usage ; 
il leur fait le plus grand des crimes d'entreprendre 
légèrement une guerre , et ne leur permet de la 
soutenir que lorsqu'elle est inévitable Après avoir 
étudié les sages législateurs de l'antiquité 9 il porte 
le flansbeau du discernement dans la atullilude con- 
fuse des lois qui forment le droit français ; il désigne 
par avance les matériaux précieux qui pourroient 
entrer un jour dans l'ordre nouveau qu'il médite. 
La îurisprudenee criminelle bii est aussi familière 
que le droit civil; et dans quels détails ne le fiaisoit 
poiot descendre son zèle pour la ftistice I Ne sait-on 
pas qu'il avoit dressé un état de tous les trilmnaux 
du royaume ; qu'il coonoissok également ceux où 
siégeoient la science et l'intégrité 9 et ceux où s'é- 
toient introduits des abus dignes de réforme ? Ne 
sait-on pas qu'il se proposoit surtout d'épargner 
aux parties les lenteurs dispendieuses des procé- 
dures 9 et les rapines de la chicane 9 ce monstre 
insatiable qui, tous les jours enchaîné par le zèle 
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des premiers magistrats , brise tous les jours ses 
fers. 

Enfin 9 sans jamais perdre de vue ce grand prin» 
cipe : que les lois qui émanent de la puissanèe des 
rois 9 doivent être subordonnées à celles du souve- 
rain législateur 9 ce prince restreint Tautorité du mo- 
narque le plus indépendant au droit de faire du bien 
aux hommes 9 et son pouvoir législatif à celui de 
faire régner la justice 9 en réprimant le crime et 
protégeant la vertu. Que faites-vous donc , o vous 
qui vous donnez pour les patrons de Thumanité ? 
Que faites-vous 9 lorsque vous efforçant d^obscurcir 
ces principes d'éternelle vérité , vous voudriez bannir 
du cœur des rois jusqu'à l'idée de TÉtre suprême 
qui jugera leurs justices? Répétons-le d'après le Dau- 
phin , vos préceptes , si jamais Us étoient adoptés , 
donneroient des fers à l'univers ; et c'est vous-mêmes, 
étrange inconséquence 9 c'est vous-mêmes encore 
qui semez l'alarme dans les esprits 9 en montrant 
partout aux peuples le fantôme du despotisme dans 
l'autorité qui les défend d*eux-mêmes par la sagesse 
des lois. Insensés ! laissez Dieu sur son trône, et la 
terre ne craindra plus ses rois. 

Cette étude des lois fut pour le Dauphin une étude 
de toute la vie ; mais il compte pour rien toutes les 
autres connoissances 9 sans la connoissance des 
hommes. « Le grand art des rois 9 dit-il 9 est celui 
»de connottre les hommes 9 d'apprécier leurs talens^ 
«et de les placer dans les emplois qui leur convien- 



de coDoeit avec lai qu*a eotreprit ce fameux ooart 
d^études, qui le rendit, à Tige de treote-fix ans, 
00 des plus savans princes, et peut-être le plus 
fndicieux politique dont il soit £ût mention dans les 
fastes de la monarchie* 

Après avoir r^;lé Tordre des matières qu^fl veut 
approfondir, il commence par se perfectionner dans 
la littérature. Il dévore les grands modèles des an- 
ciens, sans neiger les modernes. Il sait Horace 
par corur, il lit Tacite. Il lait des oiMervations cri- 
tiques sur Torateur romain. D connoissoit toutes les 
délicatesses de la langue française ; fl la parioit dans 
sa plus grande pureté ; il savoit en apprécier les 
termes jusque dans les moindres nuances qui les 
difEbencient. Tout ouvrage qu*il se donnoit la peine 
de lire une lob, étoit comme un fond qui lui dere- 
noit propre ; et Q avoit lu les chefs-d^oeuvre les plus 
parfaits dans tous les genres; aussi lui en resta-t-il 
toute la vie cette élégance de s^rleet cette fleur de 
politesse qui emheHissent la pensée. Jamab ce prince 
ne parut étranger parmi les gens de lettres; il vqyoit 
volontiers ceux qui honoroient les talens par la vertu, 
et Ton remarque quH étoit tout de feu dans ses 
conversations avec eux«' Le savant d^Aguesseau ad- 
mira plus d*une fois retendue de ses connoissances ; 
lliistorien du Bas- Empire profita de ses observa- 
tions ; et ceux qui eurent Tavantage de rapprocher 
ne font point difficulté de le placer, pour le mérite 
littéraire , à côté de nos meillean écrivains. En eifet , 
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M nm: mmp cimnoimm da §e§ écHUf parUt Tem- 
pnUae du vrai goùi, et nom met A portée de iuger 
tu^u'ob VMfoH élevé lu force de non génie , § 'il eâl 
été d*uo rang & écrire pour h ^oire. 

Verijé d/ifi» le» belled-lettref, Ju«|a*4 «'alUrer, de 
1* p«rt d'un honime de cwirieiiee, le reproebe de 
reiiiembler trop, pour un prince, & un nmitre de 
l*ttrt i le Dauphin va pul«er, darn» Tétude de in pbi- 
hMiophie , ce« riîgic» de «ogeiMe <|ul , en portant Tordre 
et la clarté dani le« Idée*, rectUIi^nt le Jugement et 
Hamnim^ni IVuprtt de» préjugé* aimable» de rim«- 
ginatlon. Il «ent combien U e»t utUe pour un priace 
de «avoir foire uioge de cet art nterveiUeux , qui en- 
chaîne , A un principe Immuable, la vérité qui n*e»t 
pa» encore éclode. 11 ne dédalgfte pas let aodeni 
philosophe» ; U Interroge leur» ouvrage»^ d*où U fait 
•ortlr de» tralU de lumière» qui étolent comme per- 
du» dan» le» ténttbrc». La phy»lque expérimentale 
excita »a curio»lté ; mal» »on application la plu» »é' 
ricufle fut pour le» mathématique» ; et le» plu» lia- 
bile» en cette »cle'ncc rendirent Itommogeà »e» rare» 
connoi»»ancc» dan» la partie du géifie. 

HiHï esprit éclairé , et agrandi par le» lumière» 
de la pbilo»ophie , enibra»»e Télude de» loi» ; il le» 
médite en prince et en homme profond. Kemontont 
h lu »ource de l'autorité Ugl»lative , c'e»t en Dieu 
qwUl ta trouve. TouU autoriU, dit-ll, vient <U 
VUu, et doit mourmr à Dieu. Essentiellement 
Moe dan» »on principe, il la volt divl»éc, don» «on 



PSIB DE LOi;iS XYI. 3^f^ 

portèrent aussi loin que le Dauphin l'art de péné- 
trer les coBiirS) de >uger les talens et de classer le 
mérite. 

Un des principaux avantages qu'U se promettoit 
de rétade des hommes, c*étoit d^ètre moins exposé 
à ign4>rcr la mérité : Rien, s^n loi , lie fdu» né- 
eeê$aifr€ ùmx rais qut de ia eanrwttre. Et avec 
quel empressement ne la cherchoit-il pas? MUne 
encore, et ne jugeant les hommes que par la droî- 
toKie de son oosvr, il s'étoit imaginé que tons ceux 
qui l'environnoi«At étoient vrais et sincères; mais 
il nous apprend kd-méme qu'ils ahusèrent de sa 
oonfianœ. Ce n'est point dans le temple où l'on 
sacrifie il la fortune qu'il faut e^érer de trouver la 
véiilé^ ses ennemis y sont trop puissans. Le Dau- 
phin, après les avoir étudiés, les délhiit : c Des 
»homi|MS q«i cherchent à se concilier les bonnes 
«grâces des princes par la flatterie, et par une 
•complaisance outrée pour tontes leurs volontés; 
>qai, dès qu'ils voient une passion s'élever dans 
»leur cœur, au lieu de les avertir d'être en garde 
«contre eHe^ s'appliquent à là fomenter, afin de 
•conserver lenr crédit en s'en faisant les ministres; 
•des hommes enfin , qui, craignant toujours de dé- 
•pkuareaux princes, ne leur disent jamais les vé* 
• rtlés qui les Uessent.^ Mais en quelque endroit 
qne la vérité se réfugie , le Dauphin la découvrira, 
U en a pris le moyen : toute la France sait qu'il 
aime la vérité', qu'U n'a pour amis que des amis de 
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la vérilé , et que s'il occupe un jour le trône 9 il y 
fera monter avec lui la vérité. Non 5 personne ne 
craint de voir jamais, sous un tel prince, ni les 
succès de Timptété, ni Thumiliation de la vertu; 
on ne craint pas que Tintrigue et la souplesse par- 
viennent jamais à usurper Thonneur de la préla- 
ture, ou le droit de vexer une province; on ne craint 
pasile voir jamais en place , ni ces esprits entre- 
prenans, qui font parler à un bon prince le lan- 
gage de leurs passions, ni ces complaisans frivoles, 
qui ne savent que dire : Tout eêtéitn; ni ces politi- 
ques injustes, qui, comptant pour rien les hommes 
dont leur ambition n'a rien à craindre, ménagent 
tous les partis , excepté celui des gens de bien. La 
connoissance de la vérité prévient ces abus. Déjà le 
Dauphin a découvert dans le fond de nos provinces 
des' hommes d'une probité incorruptible , capables 
de Téclairer sur les points les plus délicats et les 
plus importans. Et comment sait-il obtenir d'eux 
qu'ils ne lui laissent ignorer aucune de ces vérités 
utiles, que tout conspire à écarter du trône? S'il 
les appelle auprès de lui, après les avoir encou- 
ragés, en leur promettant la discrétion dans l'u- 
sage des connoissances qu'ils lui donneront; il veut 
qu'assis à ses côtés ils lui parlent avec toute la con- 
fiance de l'amitié. « Songez, disoit-il à un de ces 
«vertueux citoyens, que je ne prends avec vous que 
»la qualité d'ami. » La vérité a le droit de l'entre- 
tenir de tout, excepté de ses vertus; de quelque 
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» nent. » Il sent combien il est difficile pour un grand 
prince de pénétrer les replis mystérieux du cœur 
humain ;*il se compare à un honune qui ^ obligé 
par état de se former à la plus haute éloquence 9 
n*auroit , pour s'exprimer, qu'un tiers ou la moitié 
des lettres de Talphabet. II ne voit dans la plupart 
des hommes qui s'introduisent dans le palais des 
rois 9 que des personnages de ta/pisserie , des au^ 
tomates, guel'onnefaitnumvoiniuepar ressorts, 
ou de souples courtisans gui s^efforcent, par une 
affectation de vertu, de surprendre la confiance 
du prince, et de se faire juger dignes d'être mis 
en pUice, Cependant, la difficulté d'un travail qu'il 
croit nécessaire ne l'effiraiera point; il s'y livre 
tout entier, et il commence l'étude des honunes 

* 

par ceUe de l'histoire , qu'il appelle la leçon des 
princes et Vicoie de la politique. 

Sans se charger la mémoire de détails indifférens 
à ses vues , U étudie les personnages les plus inté- 
ressans dans la scène de l'histoire ; il suit la marehe 
insidieuse des passions humaines ; fl cherche dans 
le caractère des princes , dans leurs vices ou leurs 
vertus , dans les intérêts ou les passions de leurs 
ministres, plutôtque dans les manifestes, les causes 
qui déterminent les grands événemens de leurs 
règnes. Beaucoup de discernement, joint à un tra- 
vail assidu , le met bientôt à portée de raisonner 
parmi les savans en critique judicieux , de mettre 
en défaut l'érudition du P. Berthier, d'instruire 
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qu(5lquefol« le prétldent H(^nanU| et même de le ili^.- 
tromper. HaU ce qui lut donne la iupériorité eur le» 
plui habllef en cette partie f o*eat eurtout ce point 
de vue politique lOue lequel tt enyieage lliif toire 
nationaki ^ qu'il veut réduire ea oode dlnaliuction 
en faveur des princes deitinés 4 régner apvèi lui. 
L^exécution du projet lui eût coûté molna qu*à par- 
tonne 9 malt trop cependant pour ne paa nuire & det 
occupatloni plue urgentei ; il communique lee idées 
à un savant ; il le charge de les rédiger 9 et ses ordres 
a*exécutent encore aujourd'hui. Le discours qui sert 
d'introduction à cet ouvrage f et dans lequel l'auteur 
expose les principes de gouveraenMSt du Dauphin, 
•ufiiroitseul pour immortaliser lasagessedece prince 
et ses vues g/snérouses d(e bien public. On 7 retrace 
aux souverains Voriglriey la mesure et la destination 
de leur autorité ; et les souverains f comme les su- 
jets f j trouvent le tiU^leau impartial de ces devoirs 
sacrés 9 dont l'otiservation réciproque peut seule as- 
furer, et la gloire des princes ^ et le bonheur des 
peuples. 

Le Dauphin après avoir Interrogé l'histoire sur 
la connolssance des hommes, veut encore se rendre 
propres les lumières de l'expérience ; il consulte des 
hommes judicieux et instruits* et l'un d'eux, à qui 
ildemandott une lettre sur cette matière , lui adresse 
un traité complet; tant 11 est facile & un grand 
prince d'être éclairé, dès qu'il eu a la volonté. Aussi 
est «il constant que bien |)eu d'Iiommes en place 
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trafic scandaleux de la religion et des mœurs ? 
Malheur, s^écrie-t-ilt à VéUU qui aurait hcêoin, 
pour êuéêUter, d$ tolérer ce eommerce d'ini^ 
fuiti, eu tout autre semélaéie; c^eêt Un malade 
réduit à n'avoir plus que du poison pour remède. 
Son apf^ieàlion à étendre la source des revenus 
publics n'est point conuMandée par la cupidité 9 il 
s'instruit avee un égal sein des mejens d'en diriger 
radministralion au plus grand bien des peuples. A 
prâie est-il entré dans le codsefl des finances^ qu*nn 
contrôleur -général voit avec surprise 9 qu'il a pé-* 
nétré les sages opérations qn'B ntédiie. La réparti** 
tlon des impôts 9 leur levée 9 leur emploi^ tout en 
cette matière lui parolt de la même Importanee 
De» hommes instruits et déstutéressét k» ont donné 
un tableau fidèle des provinces do royaume : il 
connott les forces réelles de chacune et ses res** 
sources IpartiooUères ; il ne voit qu'avee peine fus-» 
qu'à quel point s'est accru 9 au pr^d^ du pattvro 
peuple, le nombre des citoyens aisés qni ne con** 
tribuent pas aux charges do l'état. Un autre dé- 
sordre auquel il eût voulu apporter le remède le 
plus efficace, c'est la cupidité des officiers préposés 
aux entreprises et aux dépenses pidftliques. La peine 
de moft est, selon loi, le juste. eliâftimenrt de ces 
brigands accrédités, qui font leur patriÉtotne des 
deniers arrosés de la sueur du laboureur et do l'ar- 
tisan* Mais il £aut l'^iteS^re, se retraçant à lui- 
même les principes qm doivent le diriger uo jour 
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dans cette branche de radmintotratton publique* 
TaïUe impoêUion mir les peupicê est injtuU, iorê- 
que U (nen général dt la ëociiU ne V exige pas... 
Le monargtu n*e$t que l'économe dee revenus de 
Vélat ,etitn état doit périr néeessaiTement iar$^ 
que êeê revenus ne êont pas adminiêtrée avec ia 
pitié exacte et la plus prudente économie. 

Comme le» retenus publics ne sont fondés que 
sur Taisance des particuliers 9 le Dauphin se propo* 
soit de créer une nouyelle source de richesses pour 
l'état 9 en réprimant les excès ruineux de la dé- 
bauche f qui altèrent et renversent la fortune de tant 
de citoyens* U Toit» dans ce seul désordre, un dé- 
sordre universel : lee famitUê diviséeê, l'homme 
aéruti, le êage dans l'aveuglement, tous les de^ 
voirê méprieéê. La débauche est/ selon lui, ia 
mère féconde de toutes ces furies qui dévastent les 
états et précipitent leur ruine. Aussi quels sont ses 
sentimensy quelle est sa crainte et sa douleur, 
quand il voit se multiplier au milieu de nous ces 
divorces scandaleux'inconnus à nos pères , et qu*il 
se figure la génération que nous préparent ces 
époux célibataires qui peuplent nos cités? Il ne 
cherche point ailleurs que dans la débauche le 
principe destructeur de la population ;-ear il savoit 
ce qu'on doit penser de l'imputation grossière de la 
philosophie du jour, qui ne rougit pas de rendre la 
plus pure vertu responsable d'un désordre enfanté 
par les excès du vice : comme si c'étoit la cooU* 
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part qu*elle lui vienne ^ sous quelque extérieur 
qu'elle se présente , toujours elle trouve un libre 
accès, et la plus courageuse est la mieux accueillie. 
C'est surtout dans le conseil d*état qu'il est im- 
portant que la vérité trioniphe : le Dauphin ne lais- 
sera échapper aucune occasion d'en soutenir les ^ 
droits ; mais il le fera avec ce zèle modéré et ces 
ménagemens respectueux qui conviennent à un 
Dauphin 9 et que sa vertu lui prescrit. Représentons- 
nous dans ce sanctuaire auguste , sous les yeux du 
monarque 9 au milieu des ministres, l'héritier du 
trône, un jeune prince d'un esprit i élevé, qui a 
mûrement réfléchi >sur les afiaftes qui vont se 
traiter en sa présence , et qui joint à la connoissance 
des principes géiléraux celle des circonstances par- 
ticulières qui doivent en diriger l'appiicaUon pour 
les cas dont il ïS^agit; son rang,* ses lumières, un 
rare talent pour lai parole, tout semble l'inviter à 
faire valoir ses opâttiokis : c'est lui qui doQnera. 
l'exemple de la'i^us grande modestie : la sagesse 
et la prudence dictent tous ses avis y et en certaines 
occasions il n'opine que par son' silence, eontent 
d'avoir indiqué lé bien, quand «U- n'est pas en son 
pouvoir de le f^rocnret. Mais avec quelle- profon- 
deur de sagesse et queUe force -de génie n'usa- 1- il 
pas de l'autorité souveraihè, dans cette conjoncture 
aussi imprévue qu'elle étoit affligeante, où il fut 
établi par le roi lieutenant -«général du royaume f 
Avec quelle prudence ne traita-tril pas dans le con^ 



leil let affaires les plui térieuief et let plue déU-» 
eaiet ? Lee tninistrei qui ne Vont connu que pai* m 
modestie I lorsqu'il siégeolt parmi eux, erolenl en* 
tendre un autre homme « quand U les préside. QuUU 
tétê, s*éorle Tun d^eux dans radmlratlon, okacum 
^ de êe$ paraéêê têt un trait de 4iumUre t Serons- 
nous surpris» après celai qu'un ohanoelier de 
France f traçant en deux mots l*éloge complet 4e 
sa sagesse 9 nous dise : « Que pas une seule dés 
»o^>ératlons du conseil t auxquellet H concourut par 
«son suffrage 9 ne fut suivie du repentir. » 

Si du conseil 11 passe dans le cabinet » le Sèle 
du bien pubUd'y accompagne » et lu! laisse à petee 
le choix de ses occupations. Bn même temps quMl 
s'applique à décrédHer les arts dangereux ou fri- 
voles i nous le voyons se déclarer lé {Protecteur déli 
arts utilesb II encourage l'agriculture } Il étudie lés 
moyens d'étendre et de faire fleurir le éommeree : 
ses projets sur la marine étennent les hoinmes du 
métier i et celui de la rétabUr y <|ai Vieilt d*élre exé- 
cuté par le sage monarque qui noue go u v erti e, 
n'itvois point échappé à ses vues. Voylihit tout no- 
blement et en prltace , il méprisé Itfi conseils dé celle 
pollllque minutieuse I qui tend à de pétlles fins par 
des moyens plus petits enoèh« ; mais avec q«teHe Iti- 
dlgnation surtout ne s'élève * t - fl pas contre des 
hommes sans prihoipes » ennemis de la |^li<e des 
princes 4 qui osolent proposer ffôvir reitoource dans 
des tempS' difficiles » la licence de la pnue et le 
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nence des vestales, et non pas la débauche du 
peuple 9 enhardie par la morale licencieuse des 
philosophes f qui dépeupla les armées romaines. 
Pénétré de la gprandeur du mal, il en cherche le 
remède ; et parmi les nioyens qui peuvent suspendre 
ou prévenir la décadence des mœurs d'une nation, 
il n'en voit pas de plus efficace que le soin qu'ap- 
porte un sage gouvernement, à faire élever ia jeu- 
nesse dans ies principes de ia vertu. 

Tant de travaux, tant d'études particulières sur 
les différentes branches de l'administration pu* 
blique^ se rapportent à un plan générât Déjà 
toutes les matières sont traitées; et le Dauphin tra- 
vaille à les rapprocher en un seul corps d'ouvrage» 
Précieux matériauxl Vous dévies offrir, dans votre 
ensemhle, le chef-d'œuvre de la politique. Précieux 
matériaux! la main qui vous rassembla ne vous 
emploiera point. C'est ainsi qu'en Israël un prince 
celon le cœur de Dieu, avoit formé le profet d'éle- 
ver ce temple fameux, qui de voit effacer par sa 
magnificence toutes les merveilles du mqnde : il 
trace des plans, il ordonne les préparatifs; le mo- 
ment de l'exécution arrive : le prince est muoct 

A cette nouvelle la désolation se répand dans tout 
le royaume; la cité sainte se <souvre de deuil; les 
pierres du sanctuaire , dé|à rassemblées sur les 
places publiques , rappellent à un peuple religieux 
le souvenir d'un bon prince, tous les cœurs s'at* 
tendrisseat, les larmes coulent de nouveau, Jéru- 

25 
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iirtein e»t inconâolable! Jérusalem y modère Texeè» 
de ta douleur; le momunent de ta gloire existera; 
Salomon sera rhéritler de Dayld ; et le grand projet 
que forma la piété du père , la sageue du fils Texé* 
cutera. 

A tous les traits Intéressans qui caraclérieeiit le 
prince dans le Dauphin ^ 11 nous s^oit facile , si les 
bornes d*un discours le penuettolent, d*en ajouter 
autant qu*en font entrer dans leur sufet la* plupart 
des orateurs ebargés de louer les grands. Et^ sans 
rien dooneraux taiâes conjectures, ne poMhrIoBS* 
sous pas dire que sa modestie neos déroba seule la 
matière d*un éloge P Je dois donc , à sa gMie, de 
déclarer moi-même- quHl fut pins grand encore que 
le portrait que l^en trace. - 

Mais que ne pui»-|e au nneins &ire briller ici les 
qualités que je relève 9 de tout Téclat que leur eût 
donné le diadème I Que ne puis^je mettre en action 
ce génie puiHant , et flatter un instant les espeiU 
de la douce illusion du règne qu*tt nou^prépatoit 1 
Oui 9 rappelons-nous et cet âge encore barbare où 
la fierté de nos pères de peuiroit •étreodnteflue que 
par un guerrier intrépide « et ces éonjonétuiiee déli- 
eates 0(1 Tétot des afEeiires deitiandoit ke- lumières 
d*un profond politique^ et ces tempe misérables où 
répoisement de tout. le corpa me laissoit de rt§r 
•ouree à somchef que dans la plus séfërë écQnomie, 
et ces jours de 'confusion,, si noisins de ées îours, 
où l'hérésie armée, i traitant avec nos ncîs, créoit 



une république au sein de la monaichie. Figurons- 
nous, s*il est possible, des temps plus orageux en- 
core , et rétat agité de œs mouveniens oonTulsife 
qui présagent les révolutions funestes : qu^alorsy 
qu^à ce moment de crise le Dauphin paroisse, le 
sceptre à la main, quel est le sage qui craigne en- 
core ? Et ne Toit-on pas déjà la confiance renaître, 
le calme se rétablir, et tout rentrer dans r<Mdre? 

O TOUS ! qui méritâtes les surnoms glorieux de 
9afc, de père du pcujde, et de grand, princes 
chéris entre les prinç|s de la race chérie qui nous 
gOUTcme; et tous surtout que la religion plaça 
sur nos autels, grand roi, modèle de tous les rois, 
paroisses ici, soyez iuge, et, aux traits qui dis- 
tinguent le Dauphin, reconnoîsses Totie sang, 
dites : Vifilà noire fiU! Qu^ils s^assemUent de 
leur càté, qu^s tiennent conseil, ces prétendus 
xélateurs du bien public, ces génies créateurs d\ui 
nouTcl ordre politique ; qu^ produisant les héros 
sortis de leur école , nous placerons à c6té d^eux le 
prince que fonna la reli^on; et nous ne craindrons 
pas d^établir le parallèle, avant même d^examiner 
comment le Dauphin soutient le caractère de prince 
dans Texercice de tous les devoirs que la religion 
lui prescrit. 
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SECONDE PARTIE. 

• 

La religion qui prépare rhomme à tous les états, 
et qui le forme à tous les devoirs, est elle-même le 
plus grand devoir de Thomme ; aussi le Dauphin 
lui assigne-t-il le premier rang dans la distribution 
des matières qui entrent dans son plan de gouver- 
nement. Jamais prince ne fit une étude plus sé- 
rieuse de la religion ; et la religion , qui n*a contre 
elle que Tlgnorance ou la demi-science , ne lui 
parut jamais plus auguste qv^ quand il Tout appro- 
fondie avec toute la pénétration du génie et le dis- 
cernement de la droite raison. Instruit à fond du 
dogme et de la morale chrétienne, il prend sur la 
discipline ecclésiastique toutes lesconnoissances qui 
conviennent à un prince destiné à en devenir le 
protecteur. Il voit dans Télévation dei souverains, 
Tobligation de former des adorateurs à TÊtre su- 
prême dont ils tiennent leur couronne ; il leur fait 
un devoir de s'appliquer à faire fleurir la religion 
dans leurs états, comme des pères dans leurs fa- 
milles ; et il veut que les hommes constitués en 
dignité concourent à acquitter leur dette en ce 
point, suivant le degré d'autorité dont ils sont dé- 
positaires. Aussi , combien de fois ne Tentendit-on 
pas relever par des éloges publics, les vertus apos- 
toliques de ces prélats respectables, Thonneur de 
FEglise de France? Combien de fois ne souhaita-t-il 
pas que le cèle ardent et éclairé qui les distinguoit 
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devint le zèle de tous , et que le concert de leurs 
instructions et de leurs exemples 9 en leur assurant 
la vénération des peuples » opposât comme un mur 
d*airain au débordement de Timpiété? 

Il découvre dans les maux de la religion, le 
principe fécond des maux qui affligent Tétat. Il en 
cherche le remède » il Ta trouvé , mais il n*est que 
Dauphin. Sa piété cependant ne restera point oi- 
sive : tantôt nous le voyons observer Tincrédulité 
dans sa marche, tantôt il la poursuit et la combat, 
partout il la démasque et Thumilie par la force de 
sa raison. Après avoir analysé lui-même le système 
de nos philosophes modernes, dans lequel il ne 
découvre que le sophisme des passions et le délire 
de Torgueil; il use» pour enchaîner leur audace « 
ifi toute rétendue de son crédit ; il invite les gens 
de lettres à les dénoncer au public : il obtient contre 
eux une déclaration du roi, et, comme c'est sur- 
tout par la licence de tout écrire que Terreur se 
propage et s'accrédite , il rappelle aux personnes en 
place que la tolérance, en ce point, multiplie les 
délits, et que ces formalités illusoires, seul châti- 
ment des écrivains les plus scandaleux , ressemblent 
moins à des actes sérieux de la justice, qu'aux 
lâches tempéramens de la connivence. D'après ce 
principe qu'il citoit souvent : Que quiconque fie 
craint pas son Dieu , ne respectera point son roi ; 
il conclut que l'incrédulité ne sauroit attaquer 
Tautel sans ébranler le trône ; et ^ poi)r le faire 
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comprendre y il rappelle les maximes qu'elle débite 
avec le plus de confiance. Il en découvre les con- 
séquences naturelles, conséquences qui auroient 
pu 9 dans le temps^ parottre plus étendues que les 
principes; mais quand nous voyons aujourd'hui 
que ces prétendus sages , en développant leur sys- 
tème dans leurs écrits et leurs cercles politiques, 
nous tiennent eux-mêmes le langage séditieux que 
leur prête le Dauphin , pouvons-nous assez admi- 
rer le coup d'œil pénétrant du prince, qui voyoit, 
il y a vingt ans^ le monstre entier dans son germe? 
Quand on a étudié la religion comme le Dau- 
phin , et surtout quand on est doué de cette force 
de génie qui saisit d'abord Tensemble lumineux 
des preuves qui en démontrent la divinité 9 alors 
la foi n*est plus seulement vertu , elle devient né- 
cessité. Croire 9 n*est pour lui que faire usage de sa 
raison; et sa foi, toujours active, se Reproduit dans 
toute sa conduite. Epris, dès l'enfance, des charmes 
de la vertu , il avoit choisi saint Louis pour mo- 
dèle; et Ton peut dire qu'il fut , de tous les deseen- 
dans de ce grand prince , celui qui retraça le plus 
fidèlement et ses vertus chrétiennes et ses qualités 
royales. Dans le premier feu de sa jeunesse, il sait 
maîtriser ces passions impérieuses qui préparent 
les regrets de l'àgie mûr, et souvent ses malheurs. 
Ni l'attrait des plaisirs , ni la délicatesse des circons- 
tances , ni l'autorité de l'exemple , rien n'est ca- 
pable de l'ébranler, rien ne l'empêche de marcher 
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«Tmi pas égal mr la ligne 4u devoir : partout « 
même retenoet méane régularité; partoal* même 
assidaîté à la prière^ même applicalion à médÂler 
la loi da Seigneur « même soin de fortifier sa verta 
par on saint et firéquent usage dessacremens; par- 
tout enfin, et fusqu'à la tète des armées, il donne 
des marques éclatantes de sa piété. C'est que dès 
lors il se «»ndnisoit par ce pcincipe, que nous 
voyons >dans ses écrits : « Dieu, qui est le maître 
•de rhomme, demande rhomme tout entier; et 
m rhonune , pour être entièrement à Dieu , dût être 
•vertueux dans tous les instans et dans toutes les 
•occasions. • Morale bien diffiérente de la morale 
du monde, et du monde surtout qui environne 
rhérîtîer dutr6ne; mais le J>auphîn n'ignore pas 
ses maximes, et il sait s'en défendre; il oonnolt 
ses piéventîons, il sait les combattre ; et le juste 
hommage que les mmyfaipis refii9i»t à la piété 
chrétienne, ce grand prinoe la loi rend. « Loin de 

• nuire à la société, ditr»il, elle est seule capable 
•d'y maintenir le bon ordie Combien est oon- 

• danuiable l'opinion de ceuxjqui s'imaginent qu'elle 
•est incompatible avec Ae& conditions relevées. Te- 
stât du mariage, ou la profession des armesl» 
Enfin , toujours plein des nobles idées qu'inspire 
la religion , il veut que les rab et les nations de la 
terre mai?chent sans cesse sous les yeux de l'Éternel , 
et qu'ils lui lassent un continuel hommage de leur 
existence. 



Que ne m'est- il permis de peindre ici , d'après 
elle-même 9 Tàme vertueuse du Dauphin » en lystra* 
çant tous les beaux sentimens que sa piété lui dicta I 
Mais 9 après que i*aurois transcrit ce qu'on peut dire 
de plus sensé sur la vanité des spectacles et des di- 
vertissemens du siècle 9 de plus instructif sur la 
prière et la parole sainte 9 de plus {udicieuz sur le 
choix d'un guide«dans les voies du salut 9 de plus 
religieux sur nos sacremens et nos augustes mys- 
tères 9 de plus sublime sur la sagesse et les vues du 
Créateur 9 quel fond intéressant ne trouverois-je pas 
encore dans ce qu'il éorivoit sur l'application aux 
affaires 9 sur l'obligation imposée aux princes 9 conmie 
aux autres hommes , de méditer leurs devoirs et la 
loi du Seigneur 9 sur le soin du salut et le souvenir 
des vérités étemelles, sur les avantages de la chas- 
teté chrétienne et les caractères de la modestie : la 
modestie 9 cette vertu qui 9 en le dérobant à l'admi- 
ration de son siècle 9 le préparoit à en devenir le 
héros I On seroit surpris de voir sortir de la plume 
d'un prince né pour le trône 9 un traité complet de 
la perfection évangélique. 

Quels traits pourrions -nous afouter à ceux qui 
caractérisent déjà l'esprit de religion qui animoit le 
Dauphin P Dire qu'il accordoit à la vertu toutes les 
distinctions de l'estime 9 et que le vice 9 en sa pré- 
sence 9 ne rencontroit que les reproches du mépris 
ou les regards du courroux : dire encore qu'il se 
montra toujours fils aussi soumis aux décisions de 
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rÉgUse qiie fidèle observateur de ses préceptes ; dire 
qu*aux pieds des autels et dans les cérémonies reli- 
gieuses 9 sa piété commandoitle respect et invîtoit 
au recueillement ; dire enfin que toute sa conduite 
extérieure annonçoit la vivacité de sa foi et le zèle 
pur de la religion , c*est rappeler sa fidélité à de 
grands devoirs , mais à des devoirs imposés à tous 
les princes. Je puis le louer encore d*un trait de 
vertu qui lui sera plus particulier : à l'exemple du 
plus grand et du plus saint de nos rois » il offroit 
tous les jours au Très- Haut , pour les besoins de 
Tétat , le tribut de prières que lui offrent les mi- 
nistres du sanctuaire ; il le fiaisoft en secret, n*ayant 
pour témoin de ce saint exercice qu'une épouse , 
assez vertueiise pour le partager avec lui ; mais Ton 
peut croire qu'assis sur le trône de saint Louis , 
comme ce prince, U eût osé donner à ses sujets 
cet exemple d'édification. 

Religion sainte , que vous êtes auguste , quand , 
pour confondre ces êtres obscurs qui voudroient 
vous avilir, vous établissez les enfans des rois les 
apologistes de vos grandeurs et les vengeurs de vos 
droits! Mais vous, qui fûtes les ardens détracteurs 
de la vertu du Dauphin, lorsqu'elle se cachoit sous 
le voile de la modestie, direz-vous encore que sa 
piété borna ses vues ; qu'elle rétrécit la sphère de 
son génie ; qu'elle enchaîna ses talens ? Et moi je 
demanderai si jamais , avec tant de piété , l'on vit 
un plus rare assemblage des qualités qui constituent 
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lo grand prince et le parfait politique P Direz-voii« 
qu'il donnoit tous les jours un temps considi^rablc 
k la piété P Et moi fe demanderai si les heures quUl 
consacroit au devoir du chrétien 9 il les enroba fa- 
mais à ses autres devoirs? Lui fereas-vous un reproche 
de ce qu'il s'humilioit devant rÉtemel f avec toute 
la simplicité de la foi P Kt moi {e demanderai s'il en 
étoit moins un génie dans le cabinet » une lumière 
dans le conseil 9 un héros dans les arméesi et partout 
un grand prince P 

Mais n*est-ce pas la religion elle-même p et la re- 
ligion seule qui communique à Thommece principe 
d'activité qui le rend supérieur à tous ses devoirs ? 
Que savent les grands hommes 9 formés à Técole du 
monde P être grands 9 tout au plus dans les grandes 
occasions : nous les voyons se perdre dans la foule 
des hommes vulgaires , dès qui5 le regard de la mul- 
titude ne soutient plus leur vanité. Le héros chré- 
tien est partout lui-même : éclairons tous li$s pas 
du Dauphin. Il faut en convenir 9 il en coûte à la 
nature pour se rendre À la voix de sesdevoirs^ quand 
tous les fours il s'en présente une multitude à rem- 
plir ; et la difficulté semble augmenter encore 9 
quand on est d'un rang qui porte, avec soi la dis- 
pense ; mais qu'il est rare 9 surtout , qu'on sache 
allier Tétude profonde du cabinet avec les devoirs 
de la société I Un royaume 1 aux yeux d'un prince 9 
qui médite depuis long-temps l'art de Us gouverner» 
n'offre qu'un vaste hôpital 9 et le tableau attendris- 
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sant des misères humaiDes. A €e spectacle , le meil- 
lear cœur, s^o'a de ressource qu'en lui-même, 
perdra toute sotn éflergîe : lé découragement ra- 
battra , la tristesse le glacera , les soupirs échappés 
à sa sensiiiâité, son air, son silence même , tout 
semblera dire aux malades que leurs maux sont dé- 
sespérés. Le Dauphin , plein da courage que donne 
la religion, sait étouffer le sentiment qui le pénètre ; 
il connolt tous les maux de l'état ; il les sent ; sa 
grande occupation est d'en préparer les remèdes ; 
et Ton diroit qu'il borne son attentiop à remplir les 
devoirs du moment et les bienséances de son rang. 
Faut-il qu'il représente ? il le fait avec dignité. Lui 
demande -t -on une audience? il ne la fait point 
solliciter. Tout entier à l'étude , il est encore tout 
entier aux princes et aux grands ; tout entier aux 
ambassadeurs et aux ministres ;' tout entier au:i^ 
pauvres et aux malheureux ; tout entier à tous , 
excepté à la foule oisive. 

Voyons-le dans l'intérieur d^ sa famille : tout le 
respect et la tendresse qu'un père a droit de se pro- 
mettre du fils le plus affectionné, tous les sentimens 
de zèle qu'un roi peut souhaiter dans le sufet le plus 
fidèle , Louis XY les trouva toujours dans le Dau- 

• 

phin. Et pourra* t-on jamais oublier quel fut l'excès 
de sa douleur et de son accablement , dans ces deux 
circonstances qui mirent sa piété filiale à de si cruelles 
épreuves ? La conformité de vues et de sentimens , 
autant que les droits de la nature , l'attachoit , par 



de» DOBud* intime*, à la plus tendre de« mère* ; et 
l'on lait que celte vertueuie reine, aocabUe par la 
mort d'un tel fii* , deicendît avec loi dan* le tom- 
beau. Je ne dirai rien du doux commerce d'amftié 
qu'il entretenott avec quatre K»ur* , d%De* de lui 
par leurs vertu* ; je laiiKrai parler pour mol la pro- 
fonde douleur de ces pr{DCe*ses , que le temp* et le* 
années n'ont point encore amortie. Hais fe dois ra|»- 
peler & la France une leçon bien utile que lui laissa 
son Dauphin : écoulez-la , vous surtout grands de 
la terre , qui formez par vos mœurs les mœurs de* 
nations ; ce prince vous apprend que la tendresse 
et la fidélité conjugales peuvent seules assurer la 
félicité des épous. Vous n'avez pas le pouvoir d'un 
Dauphin; mais, fusuez-vous plus puissans encore, 
le trAne qui a tant de droits , n'auroit pas celui de 
créer pour vous un autre ordre. Oo peut se figurer 
le bonheur loin de la source pure qui le fait nattre, 
mais le bonheur n'est jamais qu'A cAlé du devoir. 
C'est là que le chercha le Dauphin ; c'est là qu'il le 
trouva. Après la perle d'une épouse qu'il aimoit 
uniquement , la voix de son cœur lui eût conseillé 
de rester libre ; la voix plus forte du bien public lui 
commande un nouvel engagement ; il obéit , et le 
■acrifice qu'obtient de lui la vertu , la vertu en fait 
le plus doux charme de sa vie. Les deux époux ne 
sont pas né* avec les mêmes goûts et le mfime ca- 
ractère , mais la religion saura les rapprocher. Déjà 
<e les vois s'appliquant de concert à se connotlre. 
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Bientôt leur tendresse devient réciproque; leur con- 
6ance est sans bornes ; leur union la plus intime. 
Une heureuse fécondité, Thonneur du lit nuptial, 
resserre encore les nœuds qui les unissent : tous les 
jours de leur vie sont des jours purs et sereins ; et 
le Dauphin , au lit de la mort , se rappelant qu^il fut 
répoux le plus heureux , bénit encore le ciel d^avoir 
été répoux le plus fidèle aux devoirs sacrés que 
prescrivent la relifpon et la nature. 

L^amour conjugal sera la mesure de sa tendresse 
paternelle. Ce seroit peu de dire que ce prince aima 
ses enfuis ; qu'il les aima dHin amour égal ; qu^il les 
aima surtout d'un amour éclairé ; après lui avoir 
attribué les sentimens des pères les plus affection- 
nés, je dois montrer encore combien il les surpassa , 
et dire de lui ce que jamais on n'a dit d'un prince 
d'un si haut rang : que s'étant établi chef de l'édu* 
cation des 'princes ses fils , il en suivoit lni*mème 
les détails; que. plusieurs fois la semaine, U les as- 
sembloit chez la princesse leur-mère, pour leur 
donner ses instructions ; cpie pour assurer leurs 
progiès dans les études , il leur faisoit rendre un 
compte exact de ce qui en avolt fait la matière. Mais 
daignez, grands princes , nous raconter vous-même 
les soins inquiets que votre auguste père prenoit de 
votre enfance ; dites-nous les ressources ingénieuses 
que lui suggéroit sa tendresse pour enflanmier votre 
ardeur, et la fixer sur des objets utiles; dites^nous 
comment , pour graver plus profondément dans ves 
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âmes la première leçon de la vertu , il choisit la cir- 
constance frappante où l^on înscrivoit vos noms dans 
les fastes de Téglise, avec la preuve du titre auguste 
qui distingue nos rois. Dltes-nou» enfin » comment 9 
accablé par la maladie 9 il vous assembloit encore 
au pied de son lit , pour vous donner ses instruc- 
tions paternelles* Et vous f grand roi 9 vous nous 
direz , vous ne l'avez point oublié ; vous nous direz 
avec quel empressement il jetoit dans votre jeune 
cœur ces semences précieuses de justice, dont la 
France recueille aujourd'hui les fruits : vou» nous 
direz avec quels transports , dans un des derniers 
instansdesa vie» il vous serra entre ses bras, comme 
s'il eût voulu 9 prêt à se séparer de l'objet de sa ten- 
dresse 9 épancher sa grande âme dans la vôtre. Et 
ces traits , si dign^ de mémoire , assureront au prince 
le plus religieux , la gloire d'avoir été le meilleur 
des pères. , 

8es amis nous apprendront qu'il fut l'ami le plus 
généreux , et le prince le plus digne de trouver des 
amis. Ils nous diront qu'il connoissoit les droits ré- 
ciproques de Tamitié; et qu'il savoit, par sa préve- 
nance et sa cordialité, combler Tintervalle qui 
sépare un .su)ei de l'héritier du trône* Nioola'i, du 
Muy^ Saint-€yr, amjs qu'il conmiltoit : Ghâtillon, 
fioyer « Caètlosquet , Beaumont , amis qu'il es- 
tîOM>it^ et vous encore, qui que vous soyes qui 
méritâtes la confiance du Dauphin, vous en avez 
assez Cait pour assurer votre gloire : vos noms 
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respeclahles accompagneront le sien dans la pos- 
térité ; et nos neveux , en apprenant que vous 
lûtes ses amis, sauromt que vous Tétiez aussi de la 
yertu. 

Si nous voulons suivie le Dauphin partout où il 
lut grand, ne déda^ons pas -de pénétrer {usque 
dans rintérieur le plus reculé de son appartement. 
Qtie ces vtrtus théâtrales , aujourd'hui ai com- 
munes, craignent d*ètre aperçues, quand, après 
avoa^ fait leur personnage en public, elles dépo- 
sent leur masque dans le domestique : la vertu du 
Dauphin, fondée sur la religion, ne craint povâ* 
aucim instant fe regard le |>lus sévère, pas même 
celui de la malignité. Interrogeons tous ces hommes 
que le devoir et des rapports habituels de se vices 
attachoient à sa peisonne : demandons-leur la vé* 
rite sur le mattre qui leur pardonnoit tout, ex- 
cepté de la trahir.- Bt nous apprendrons qu*un 
si grand prince savoit être honune avec eux : 
que tou|onrs siukple ef sans art dans sa conduite, 
H ne connoissoit ni la hauteur des manières, ni la 
iierté du commandement , ni les caprices de Thu- 
meur. Nous saurons qu*îl les comUoit de ses bien* 
faits et de ses bontés, qu*il savoit excuser leurs 
manquemens ou leur en faire des reproches en- 
courageans. filais que j^me à entendre ce prince 
leur commander , en disant : Jt votts prit, Qu*il 
est beau de le voir, pendant une maladie qui Tac- 
cable, attentif jusqvfà Tinquiétude, à ce que son 



400 iLOOl DU DAVPHIV, 

«ervice n'ait rien de fatigant pour le ^dernier de 
ses ofQciers. S*il me parott plus grand encore ^ c^est 
quand je le vois^ traversant la ville 9 s*arréter de- 
vant la porte d*un valet , et demander : Camfmni 
va le pauvre Philippe? Et G*est après avoir ainsi 
respecté rhumanité , que ce bon prince 9 au lit de 
la mort 9 craignant encore d*avoir quelquefois laissé 
sentir à des hommes qu'ils étoient nés pour le ser- 
vir ^ leur en fait une sorte de réparation publique. 

N'omettons pas ici un trait déjà connu , mais 
qui sera toujours nouveau pour les âmes sensibles. 
Le soin même que prend le Dauphin, pour préve- 
nir un accident, cause le malheur le plus funeste : 
au retour d'une chasse, il veut décharger ses ar- 
mes, avant de les remettre à son écuyer ; le coup 
part , j'entends une voix lamentable ; une autre 
voix y répond à l'instant. Je m'approche, quel 
spectacle I Vous eussiez vu deux hommes se rou- 
lant dans la poussière, et se serrant tendrement : 
l'un demande pardon , l'autre proteste qu'il n'a 
point reçu d'offense. C'est le Dauphin , c'est Cham* 
bord, son fidèle écuyer. Celui-ci est blessé au bras, 
mais un trait mortel a percé le cœur du Dauphin. 
En vain Chambord essaie-t-il de faire l^piOce de 
consolateur, son bon mattre ne veut point de con- 
solation. Il s'indigne contre lui-même, il s'ac- 
cuse, il s'afflige, il ne sait plus que répandre des 
larmes. On lui représente que la blessure ne sera 
pas mortelle : « Eh quoi ! reprend -il, ep soupi- 



' 
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»rant, faudra- 1- il donc que y aie tué un homme 
• pour être dans la douleur?» Cependant tous. les 
•oins qu^il «prodigue à son écuyer n'opèrent point 
sa guérison : Chambord meurt. L*accablement du 
prince est èk son comble, et toute ia France re- 
tentit du cri de sa douleur : Héla»! U est doive 
vrai que j'ai tuéwa homme f à Dieu, qiu^i mai* 

heur I Non, je ne me le pardonnerai ja^ 

fnads* Que d'autres trouvent de Tagrëment dans 
une chasse, c'en est foitpaurle Dauphin, il se 
condamne à ne plus regarder comme un amuse- 
ment qui lui soit permis, celui qui a pu Qccasio- 
ner la mort d'un homme. L'image de son malheur 
le suivra jusqu'au tomt>eau, et l'un de ses regrets 
en mourant 9 c'est de ne point apercevoir Cham* 
bord parmi les fidèles serviteurs qui environnent 
son lit. 

Ces sentimenS' qui peignent si bien ' le ccenr du 
Dauphin , ce sont ceux auxquels , depuis long-temps, 
tous les Français ont droit. L'amour des 'peuples 
est une des vertus qu'on ramarquoit en lui dès 
l'enfance; et pourrions -nous oublier cette circons- 
tance mémorable, où, sur un faux bruit, on lui 
annonçoit qu'il étoit roi : « Ah 1 pauvre peuple, 
» s'écrie* t* il dans le premier mouvehient qui i'ac- 
» cable, qu'aliez-voas devenir ? Quelle reseourçe 
*H vous reste ? Moi.. . . un enfant !... O Dieu, 
• ayez pitié de ce royaums, ayez pitié de moi /» 
La France entière ne fut jamais à ses yeux que 

26 
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oomme une famille dont il se dlspoaoit à devenir 
le père. Ses études et ses travaux t ses vues et ses 
projets 9 toutes ses occupations , nous Tavons vu^ 
n*ont pour but que de préparer son bonheur; mais 
déjà sa grande passion est de soulager Tindigence 
et de faire des heureux. Tout le bien qu'il peut 
faire » il le fait ; et quelles ressources ne lui four- 
niront pas sa religion et son grand coeur ? Quand 
une reine célèbre , attirée par la renommée y parolt 
à la cour du pkis puissant des rois dlsraêl » la majesté 
des édifices rétonne, la richesse des ameublemens, 
la somptuosité des tables 9 Tordonnanoe du domes- 
tique 9 tout ce qu'elle aperçoit la jette dans Tadmi- 
ration, et elle appelle heureux, non point le peuple 
qui fournit à tant de luxe, mais les serviteurs d'un 
tel monarque et les courtisans qui partagent ses 
bienfaits. Maîtres du monde 9 c'est à un spectacle 
plus digne de satis&ire un cœur royal que je vous 
appelle. Entrez dans le palais de Versailles 9 et vous 
.verres un autre ordre de magnificence applaudi 
par les peuples 9 vous verres tout ce que fiait le 
Dauphin pour le bonheur des hommes, voua con- 
clurez encore ce qu'il eût voulu faire. Modérer ses 
dépenses, c'est 9 pour un grand prince 9 faire du 
bien au peuple : qu'on ne craigne point qu'il s*en 
permette de superflues, il s'interdira souvent les 
plus légitimes. Sa table, ses ameublemens, ses vè- 
lemens même, et tout ce qui sert à ses usages est 
simple comme sa personne. NuUe dépense sourde • 
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nulle partie mystérieuse, point de (eu : une somma 
de cent mille livres répandue dans le sein des pau- 
vres , apprend à la France qu*il a joué une fois. Si 
on lui propose de faire augmenter sa pension : 
J^aime mieux, dit-U, 711e U pauvre iaéaureur 
ftofiu de ettu êomme , et qu^etU sait reiranehée 
sur UB taUtes. Si le roi lui offre des fonds dont 11 
présume qu'il a besoin, à la suite d'une longue 
maladie, U répond qu'it peui s*en poêser, e$ que 
te pauvre peuple en a éesain. Jugeant du cœur 
des souverains par la bonté du sien , il n'imagina 
point de repas plus délicieux, pour un roi, qua 
celui auquel il pourroit convier toute sa nation; et 
il voudroit qu'avant de se livrer à la |oie d'un fes- 
tin , U se demandât à lui-même : Aucun de tne$ 
sujets ne se couehera^-it aujourd'hui sans «ou* 
per ? Sur le point d'entreprendre un voyage, qui 
a pour but son instruction beaucoup plus que son 
agrément, il veut savoir à combien montera la dé- 
pense; et voyant, par l'état qui lui est présenté^ 
qu'un Dauphin ne peut voyager qu'à frais immenses. 
«Ohl en vérité, s'écrie-t-il avec sa modestie ordi- 
• naire, je ne vaux pas au pauvre peuple ce que lui 
jicoùteroit ce voyage, je ne veux plus y penser. » 

Animé d'un esprit bien opposé à l'esprit des- 
tructeur qui agitoit son siècle, il pe voyoit dans 
ces établissemens respect«ibles, consacrés parla re- 
ligion de nos pères et la piété de nos rois, que des 
établissemens utiles à la société. Il les protégea 

a6. 
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coDfttammenty sans cônfoAdrc les abus^ qui sMntro- 
duiseiit partout où il existe des hommes 9 et qu^il 
eût su réformer, avec le bien réel que la sagesse 
de deux règnes ne sauroit rétablir quand la fui* 
blesse d*un seul en a toléré la ruine. Nous le vtmes, 
ce grand prince, brûlant du zèle pur et éclairé de 
la religion , concourir /i retendre jusqu^au-dclà des 
mers : nous le vîmes relever les monastères, déco^ 
réries lieux saints, doter la virginité; et, comme 
si ces pieuses offrandes multiplioient ses ressources, 
il n^en secourt pas moins efiicacement'les malheu- 
rèux de toutes les conditions. La noblesse indigente 
et la vertu exposée ont les premiers droits à ses 
bienfaits, mais sans en exclure le pauvre et Tar- 
iisan. Tous les mois il fait distribuer une aumône 
aux pauvres des villes où réside la cour. Il est 
comme le Joseph de la France : tout le monde est 
admis à lui demander; et c^est moins, ce semble, 
pour écarter les importuns qu*iine garde veille à la 
porte de son appartement, que pour indiquer où 
habite le père du pauvre et le protecteur du Ibible. 
Plus d*une fois des villes et des provinces entières, 
frappées de quelque calamité, trouvèrent dans son 
grand cœur ces soulagemens efficaces qui prévien- 
nent le désespoir et rappellent à la vie. Quand ses 
revenus sont épuisés, son crédit, ses amis, et quel- 
quefois ses exemples seuls y suppléent. On lui re- 
présente un jour que se dépouiller absolument^ 
c'est s*cxpo8er à se trouver lui-même dans le be- 
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soin, c II n'y a guère d^apparence , répond-U, 
»qu'an Dauphin se trouve jamais dans une nécessité 
»bten urgente; et assurément, j^aimerai toujours 
» mieux manquer du superflu, que de voir des mal- 
» heureux manquer du nécessaire. • 

Qu*on ne craigne pas que Tostentation proCane ja- 
mais le^ bienfaits de ce prince , la religion les con- 
sacre. Sa modestie ne veut pour témoin d^une bonne 
œuvre que Toeil de celui qui doit Ten récompen- 
ser. Souvent même, autant pour se soustraire aux 
louanges, que dans la crainte d'humilier Tindi- 
gence, il saura faire en sorte que celui qui n'existe 
que par les secours habituels qu'il lui procure , en 
ignore la source. Mais , tandis que je loue le Dau- 
phin, je crois entendre une voix qui l'accuse : « La 

* 

• vertu doit avoir des bornes, sa libéralité n*en 
«connut point, Tétat paya ses dettes. ...» Dettes 
honorables ! Le jeu , le luxe et la débauche ne les 
ont point contractées : l'état paya la sonune em- 
pruntée pour l'état, l'état lui doit encore la vie de 
mille citoyens. 

Je te félicite, o mon siècle I ne crains plus de 
rester flétri dans la postérité. Siècles futurs, vous 
oublierez ce qu'il fut , poiur vous souvenir qu'il fut 
le siècle du Dauphin : siècle précieux, et pour la 
nation le garant du plus heureux avenir ! Non ! le 
Ciel, quand il veut favoriser la terre, n'a pas de 
plus riche présent à lui faire que celui d'un prince 
juste et bienfaisiint par la religion. S'il n'est pas 
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immortel t ce prince qui mériteroit de Tètre, s*il 
ditparott à nos yeux, le louvenir de ses Tertus lui 
survit, et son nom seul, son nom toufours cher et 
toujours rei{>ecté, protège les peuples de généra- 
tion en génération. Ainsi nos pères rendoient at- 
tentifs à leurs maux les descendans d*un bon rot, 
en leur disant : « Princes, gouvernez -nous par les 
tlois de saint Louis. » Et si jamais quelqu*un des 
princes que la Providence destine à régner sur nos 
arrières-neveux venoit à oublier, ce que comprend 
si bien le monarque qui nous gouverne : qu*il n*est 
roi que pour être le père des peuples et Tappai 
de la religion, pourroit-il, issu d*un si beau sang, 
ne pas éprouver cette émotion qui rappelle au de- 
voir, quand la nation, élevant la voix autour de 
son trône, lui crieroit : « enfant du Dauphip, 
j» régnez sur nous par les maximes de votre pèreli 
Demandez maintenant, vous qui ne vîtes jamais 
un grand prince dans un prince religieux ^ de- 
mandez encore Ce iiue faisait le Dauphin dans 
sa retraite pour le hien de {'humanité ? Et moi 
je demanderai à la France entière , libre enfin des 
préjugés que vous lui inspirâtes , je demanderai ce 
que ne fit pas le Dauphin et pour sa propre gloire , 
et pour le bonlieur des peuples ? Je demanderai ce 
que pou voient désirer Tépouse d'un tel époux « les 
enfang d*un tel père, les amis d*un tel ami, les 
serviteurs d*un tel maître ? Je demanderai quel de- 
voir il omit de ceux qu*il avoit à remplir P quelle 
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étude il négligea de celles qui lui étoient utiles P 
quelle vertu lui manqua de celles qu^il devoit pra* 
tiquer ? Ce que faiêoit le Dauphin ? Jeunesse fri- 
vole, il méprisoit vos spectacles : les spectacles des 
princes font - ils donc le bonheur de Thumanité ? 
Courtisans désœuvrés 9 il ne savoit point s^occuper 
de vos passe -temps : les passe -temps des princes 
procurent -Us donc la félicité publique P Hommes 
de table et de jeu y il rt^étoit point de vos parties de 
plaisir : les plaisirs des princes assurent*ils donc la 
prospérité des peuples? Ce que faiê&it le Dauphin 
dans sa retraite? Ah! dites -le 9 vous qui fûtes té- 
moins de ses travaux : dites, en rappelant ces séances 
de huit heures à Tétude , que le cèle du bien pu- 
blic lui faisoit négliger le soin de sa santé : braves 
guerriers, dites quUl signoit la condamnation du 
mercenaire qui eût osé détourner ou altérer votre 
paye : citoyens sans appui , dites qu*il vous assu- 
roit, contre le crédit des grands, le crédit plus 
puissant de la justice et des lois; et vous, Église de 
Jésu^- Christ, vous direz qu*il préparoit les jours de 
votre triomphe : habitans obscurs de nos campa- 
gnes, vous direz, en essuyant vos larmes, que le 
Dauphin , que le père de votre roi pensoit à vous : 
qtnl demandoit, avec inquiétude, s*il vous restoit 
une portion du pain que vos sueurs et vos travaux 
assurent à Tétat. Ce que faisait le Dauphin dans 
sa retraite ? Il faisoit un grand roi . . . Mais savons- 
npus bien, nous qui n'entrâmes jamais dans le 
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sanctuaire de la politique , savons - nous ce que 
c^est qu'un grand roi P En voici le portrait. 

« La gloire et le bonheur d'un roi consistent à 
» savoir allier la sagesse , la force et la bonté , pour 

• s'assurer la soumission , Testime et la reconnois-* 
»sance de la nation , afin que de tous ces sentimens 

• réunis se forment , entre lui et elle , cet amour 
«mutuel, et cette confusiçn d'intérêts qui copsti- 
Dtuent la vraie puissance i et qui aspve^t la durée 
•des empir,çs» .auxquels l'esprit de epnquéte et la 
» terreur des armes ne donnent qu'un éclat passa- 
»ger, acheté au prix du sa\ng,,^e l'aisance et de la 

• tranquillité des sujets, suivi par conséquent de 
«l'affoiblissement de l'état, dont l'Ame et le nerf au 

• dedans, ainsi que la cpnaidération au dehors, 

• dépendent de la population, de l'abondance et de 

• l'harmonie int«^rieure. 

» Un aïonarque doit se regajpjder comme le chef 

• d'uqe nombreuse famille j.il d.oit aimer.ses peuples, 
»non comme uij maître aime ses esclaves , mais 
» comme un père aime ses propres^ enfans ; il leur 

• doit le même soin, la même protection, la même 
» application a les rendre heureux , , . , ; il doit avoir 

• le même dcnir d'entretenir et d'augmenter leur 

• respect et leur amour pour la religion : 11 doit êlrc 
•jaloux de leur réputation et de leur gloire. 

» La pu issa ncc de» rois n 'est é tabi ie que pour exercer 
» en particMlii r celle de Dieu y pour récompenser et 
•pour punir , pour eifrayer par les ch4timens , at* 
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■ tirer par les bienfaits , faire naître une noble éni;pi- 
> lation , maintenir le bon droit , le défendre couLre 
»la violence , terminer les dissensions et lesqaereiles^ 
M entretenir Tunion entre tous les membres de Tëtat , 
"» alléger, autant qu'il est possible, le Jou^ de Tau- 
• torité. 

4 Les rois ne commandent que pour faire la fé- 
.»li€ité , )e repos et la gloire de leurs peuples. Tout 
» autre motif de leurs démarches est un crime aux 
•yeux diji souverain maître. ... Ils doivent tourner 
»au profit des peuples les trésors dont O/Si sont dë^ 
•positaires» s'occuper uniquement de ce qui peut 
»{aire leur bonheur; leur sacrifier leur temps , leurs 
•plaisirs, leur vie et leur gloire même. Voilà les 
•traits de ressemblance que Tautorité des rois doit 
•avoir avec celle de Dieu iu,ème. » 

Et ce portrait , ouvrage de la sageue et de la re- 
ligîou du Dauphin , |i^est-il pas aussi le portrait au- 
quel il ressemble? Toutes les qualités et les vertus 
qu^il demande dans u}A grand roi , ne sont- ce pas 
cellçs que nous venons d*2|di|àirer çn -lui ? Le mo- 
l^arque accompli çét donc formé en sa personne ; et 
sa naissance qui lui promet le {premier trône du 
n^pnde , ne lui promet que ce que uiérit^nt ses vertus. 

^ais que vois-je ! quels siuistres.^r^^a^^ ! quels 
inalheurs nous menacent ? j&ra^d.pieu ! quel crime 
auroit commis la terre ? J'ai vu la foudre incendier 
nos hameaux , mais alors un prince bienfaisant adou- 
cissoit le châtiment du ciel ; j*ai vu la fp^le désoler 
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nos campagnes , et la disette répandre au loin les 
frayeurs de la mort ; mais alors un prince religieux , 
ressource des misérables 9 portoit la consolation dans 
Tàme affligée du laboureur ; {*ai vu de plus grands 
maux 9 les maux de la religion , alors encore un 
prince 9 ami de la vertu , m*en montroit le 4*emède. 
Grand Dieu I vengez-vous de nos crimes, i^enouvelec 
ces fléaux , frappez de nouveaux coups ; mais à ce 
prix, sauvez la main qui nous guérit. Grand Dieu t 
quel crime àuroit commis la terre? Vous rejetez nos 
vœux 9 vous êtes sourd à nos cris. . . . Oui , c*en est 
fait ; il nous sera ravi , ce génie tutélaire qui devoit 
créer un siècle nouveau ; nous le verrons s^éteindre 
avant son midi , cet astre bienfaisant qui devoit 
éclairer et vivifier Tunivers : tout me Pannonce 9 la 
France va perdre son Dauphin. Dé|à les esprits s*in- 
quiètent 9 le trouble se répËind 9 Palarme succède 9 
tout est dans Tagitation ; et le peuple 9 t[uand ses 
maux sont extrêmes 9 n'en veut point voir les causes 
naturelles. Tremblez donc 9 qui que vous soyez qui 
auriez un Intérêt capital à ce que la Vertu fût exclue 
du trône ; les yeux de la multitude indignée vous 
cherchent 9 ils vous découvriront : dé|à vous êtes 
nommés 9 et votre innocence même 9 en ce point 9 
ne vous soustraira pas à la flétrissure du soupçon. 
En vain accuserez-vous le peuple dMnjustice ; si le 
peuple est injuste 9 il ne l*est pas en tout 9 et le moindre 
de vos crimes c'est d'avoir détesté la vertu. 
Cependant le Dauphin semble devenir d'autant 
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plus cher à la nation , qu*il lui reste moins d'espé- 
rance de le cotisenrer , et le danger de son état est 
la mesure de la désolation publique. Jamais 9 dans 
les calamités , on ne vit couler tant de larmes , ni 
des larmes si amères. Maîtres du monde 5 voyez 
èombien vous êtes aimés y quand on sait que vous 
aimés la rell§;ion et les peuples f Parcoures nos pro- 
vinces 9 entrez dans nos Villes , pénétrez dans nos 
bourgades et jusqu'au sein de nos familles ; prêtez 
Toreille : c^est du Dauphin que Ton parle 9 c'est pour 
le Dauphin qu'on prie , c'est le Dauphin qu'on pleure. 
Hais voyez surtout , dans le peuple immense de la 
capitale j l'image attendrissante d'une famille réunie 
poUif demander au Ciel la vie d*un père commun. 
Yoyez-y tous les ordres confondus , les princes et les 
graiids prosternés avec le peuple au pied des mêmes 
autdtfl Nos temples les plus vastes tie le scuit point 
assez pour recevoir les flots des supplians. Voyez 
conunent la foule repoussée par la foule convertit 
nos t>lac6s publiques en temples y où elle offre ses 
vœux en répandant ses larmes. ^ 

Partout supérieur au conuiiÂn-des hommes 9 ici 
le Dauphin parottra supérieur à lui -même. Seul 
tranquille 9 au milieu de l'émotidn générale ^ il pos- 
sède en paix sa grande âme. La mort est prête à le 
frapper , il le voit et n'en est point étonné. Il va 
comparottre au tribunal où sont jugées les justices 
de la terre 9 il le sait et n'en est point effrayé; c'est 
^u'U a vécu sans reproches ; c'est que la religion 
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fait pour lui , en ce moment , ce qu^il a fait pour 
elle : la religion le console et le soutient. O vous » 
qui prétendez nous apprendre à passer la vie sans 
préjugés , et à la quitter, sans. r(^r,ets , hommes vains 
et trompeurs 9 vqudrlei-vous que )*opposel£^4ftrnière 
heure du philosophe chrétien à. celle du pluA-yanté 
de vos héros? Mais non.i if ^o çompron^ettr^i point 
la dignité de mon suj^t ; quQ le méchant expire , 
comme écrasé sous l^ m(ain quUl osa «(néconnottre; 
que le dernier acte vL<^ s^.vie soit le derhier d^ ses 
crimes : je .ne jsouUl/iii^i * ppipt iifion discour.Sidps 
horreurs donit U ^qqf lia, sa tombe. Apcompagt\ons la 
vertu, nous 1^ y prropfii «^épurer encore. et s'embellir, 
dans le Dauphin, à messi^re qu'elle se dégage des 
liens étrangers qui la captivent. On n'aura point ici 

reoours à Qe<| ménagemej^s étudiés, -teop souvent 

« 

nécessaires pour aniioncer à un grand de la terre 
qu'il doit à la l'cligion l'hommage p^blip de sa foi ; 
j^entendsile prij|0(& lui-^méme qui demande av^c ins- 
tanaos qu'on luir ariittinistre ces ftepwirif divins qui 
élèvent l'àme et la.rapproQhenjtf}Q,spn origii^e : trois 
fols il miaU 0out Créateur, Dès iprs des fleuves de 
j^e.QMkfitdaQB sou âme; il est in^<?cessible aux 
traits de la douleur > Ci la Iriistesse qui. comprime 
tous lef cœurs «'a pas même effleuré le sien. Tou- 
jours ooMtant v toujours lui<^mém«, touchant au 
point «qui coniQDttd le temps avec l'éternilé, vous 
l'eussiez vu iBntvetenir ses amis^, régler ses affaires, 
donner ses derniers ordres avec cette ptrésenee d'es* 



prit , ce calme profond, cette inaltéjrable sérénité 
et tous ces douK sentimens qui peig;nent si liien la 
grande âme et la conscience de la rertu. Vous croi* 
riez Toir nn souverain qui prend congé de sa cour 
pour aller visiter nn royaume qn*il ajoute à ses 
états. 

Cependant^ Pespérance s^éloi^e de plus en plus; 
In crainte atij^mente avec le danger, et la maison 
rojale est dans raccablenient. Déjà le monarque a 
dit dans sa douleur : « Mon llls ne s*asstéra pas sur 
«mon trdne ; • la plus vertueuse des mères plenro 
Fappul de la religion dans le meilleur des fils ; la 
tendre épouse pleure son époux , les serars leur 
frère , et les enfans leur père : tous 'sont inconso* 
laUes. Danscettè extrémité, c*esl au malade même 
que Ton aura recours. Series-vous donc insensible 
à tant de larmes , o vous qui les faîtes couler? « Ah I 
•si TOUS vouliez, lui dit-on , à Texemple de ce saint 
•roi d*Israél, demander au Tout-Puissant qu*il tous 
»conserre des jours que vous n'emploieriez qu*à faire 
•triompher «a Justice et resp^^ter sa loi sainte !. . . • 
Plus parfait qu*E2écfiias et pkis détaché de la rie : 
Non , répond le Dauphin , si vous tn'aimes , tMe 
Vejngtz pas de nun ; de pareiU vijtux n'enireraîeni 
dans mon âme que ffcnr ia desséeker» Trop éloi* 
giié de la présomption pour oser croire que sa vie 
soit si utile 3 Li religion et si chère à tous les peuples, 
s*il enti-nd parler des priètes publiques ordonnées 
daAs le roraume, il demande à quelle occasion? 
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O bon prince , vous ne savez point feindre : oui , 
vous rignores que le danger de vous perdre soit une 
calamité. Quoique le Dauphin refuse d'unir ses vœux 
aux vœux de la nation , ses derniers instans néan- 
moins sefont consacrés par d'ardentes prières; mais 
il priera pour le roi , il priera pour la France ; et 
pourroit-il oublier de prier pour ses enfans? Jus- 
qu'au dernier soupir il les portera dans son cœur i 
et retraçant aux pères de famille l'exemple atten- 
drissant des anciens patriarches, il lèvera pour eux 
au ciel ses mains défaillantes ; il demandera au Dieu 
de ses pères qu'il protège leur jeune âge » et qu'il les 
rende heureux du bonheur que procure la vertu : 
O fne$ enfan$ , je vouê souhaite toutes sortes de 
bonheur et de éénédictions, . , • Je vous recom^ 
numde par "dessus tout , la crainte du Seignewr 
et Vaâfnour de la religion, . . . 

Plus le malade approche du terme qui doit cou- 
ronner ses désirs j plus il fait effort pour s'élever 
sur les débris de sa mortalité. Quels sentimens? 
quelle vivacité de foi? quels transports? est-ce un 
ange du désert que j'entends? est-ce un citoyen du 
troisième ciel? C'est un prince né pour le trône , 
c'est le Dauphin qui parle : Que n'airje miiU vies 
et mitle santés , je Us sacrifier ois à V instant au 

désir de voir num Dieu l Combien d'heures 

vivrairje donc encore? Partez, vous sa/vez-éien 
que je ne crains point ia mort... En effet, il 
anticipe sur les momens , et à peine a-t-il i«çu le 
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sacrement des mourans, qu'il s'empresse de de- 
mander les derniers saffiraufto de rEgJîse. Craignons^ 
âmes terrestres, d'enlendre ces prières, si redou- 
tables pour la nature dont elles ordonnent la disso- 
lution. QueUes sont Mies, s*écrie le héros chré- 
tien, eUcê m'inspirent de la dévotion. Il exigera 
qu'on les lui récite plus d'une fois; et au milieu 
desgémissemens qui étouffent la voix des assistans, 
TOUS l'entendrez lui-même prononcer avec le ton 
animé de la confiance .: Sors de ce monde, o mon 
âme....* Couronne terrestre, non, tu n'exciteras 
point ses regrets; une couronne plus brillante a 
frappé ses regards et enflammé ses désirs. La terre 
a disparu , le ciel s'ouvre à ses yeux, son cœur se 
dilate, son âme a pris l'fssor, et le dernier de ses 

soupirs est un soupir d'amour Le Dauphin est 

mortl Delà les gémissen^ens et les sanglots en ont 
répandu la nouvelle dans l'intérieur du palais. Les 
portes s'ouvrent, le peuple inquiet s'^proche, 

écoute : Le Dauphin est mortl La multitude 

recule épouvantée, le^ cœurs se brisent, les cris 
redoublent et s'élèvent jusqu'aux nues. Bientôt la 
ville entière s'émeut, les tristes mots volent de 
bouche en bouche ; et déjà cet effrayant tonnerre a 
retenti partout le royaume : Le Dauphin est tnortl 
Ennemis du nom français, profitez du moment; le 
deuil enchaîne tous les courages : paroissez sur nos 
frontières, nos frontières sont sans défenses : mon- 
trez-vous à nos guerriers, nos guerriers sont vain- 
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eus* Main non, voit» rcNprcterre notre juste dou* 
leur; que dls-jef elle deviendra tu v6tre ; vous 
pletirercz avec la France; et Ton dfra dans la pos- 
térité , qu*n falloit que lei» larmes dv nos ennemis , 
mêlées avec les nôtres, rendissent un hommage 
aussi touchant que nouveau à des vertus trop 
long-temps ignoréc^s. 

Mous retracerons-nous Ici les sombres horreurs 
de cette nuit qui présida aux obsèques du Dauphin? 
Triste souvenir!.... Les plus sages den Romains 
pleurèrent sur les cendres de leur Germanicus ; le 
corps sanglant du grand Turenne flt couler des 
larmes dans une ville dont 11 garantissoit les mu- 
railles : foible image de ce que non yetix ont vu. 
Amateurs de vains spectacles, n'attendez point que 
fe vous décrive ici une pompeuse ordonnance de 
funérailles; c*est dans le trouble et la confusion 
que doivent 6tre célébrées les funérailles d'un tel 
prince ; et ce cortège d*app:ireil qui (listinguo encore 
les maîtres du monde après leur mort, Il faut qu'il 
disparoisse & nos yeux, c(mfondu dans le cortège 
olMCur, mais plus honorable, qui annonce le pr*re 
des malheureux. Du milieu d'un peuple immense 
que Tamour rassembh; et que la douleur accable, 
s'élèvent mille crU conftts, mêlés de génilhHemens; 
et ces cris se répelcnl «ans cesse, ces gétnlsseniens 
n'ont point de t<Tnie. Troulilé de ce que j'entends, 
je promène au h^tsard drn regards mal assurés, je 
découvre dans le lointain un chur funèbre, qui. 
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dmt sa maidie lente, se dérobe pea à pea aux 
Torax iBOlUes de la multitude qui Tentoure. Je le 
sois des jeux, ce triste char, dans tonte retendue 
d*iniie profince, traînant après lui les nDesentières 
et nos campâmes éplorées. Alors j'ai dit dans ma 
doolear : • L*état est renrersé : c*est la nation en 
»corps que {e vois afsemblée pour les funérailles de 
•la monarchie. — E(on, me répond le laboureur 
•déaoléy nous pleurons notre bon Dauphin! » 

Ne rappelons point m les jours qui suivirent ce 
grand jour de deuH : n*enlamons point le récit de 
ces honneurs inusités, de cette magnificence fu- 
nèbre jusqu^alors inconnue; ne reprochons point 
à la nation d^avoir oublié, dans le transport de son 
lèle, que personne parmi nous ne doit être plus 
honoré que nos rois? 

Mais à quelles tristes réflexions ne porte pas un 
si triste événement! O vous, Tarbltre suprême de 
la destinée des nations, roi immortel, de qui re- 
lèvent tous les rois de la terre, souffres qu*au pied 
du sanctuaire adorable» d*où émanent ces décrets 
qui rè^nt Funivers, jlnterroge avec respect la 
sagesse qui les dicta : grand Dieu, je ne vous de- 
manderai point pourquoi Timpie , qui bravoit vos 
lois saintes, les brava pendant un siècle? ¥ous me 
Tavez appris : dix siècles , devant votis , sont comme 
le jour d^hîer. Mais, grand Dieu, daignes m^ins- 
traire de ce qui est encore un mystère à mes yeux : 
pourquoi ce prince incomparable, qui eût fait le 
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|>Q0^eu]|r ^^nn pand royaume^ pourquoi ce prince 
religieux 9 qui you,» eût formé un pei;qple d'iidora* 
ieur«, pourquoi (e Dauphin 9 après avoir brillé un 
instant parmi nous de tout Téclat de la vertu 1 est-il 
enlevé à nos espérances au milieu de sa carrière? 
Sagease éternelle , je vous adore : oui , tout est {u^te 9 
tout est ordonné dans Téconomie de votre providenca, 
et nuji événenpient arrive qui n'entre dans la chsUne 
dubiçn général Sagesse éternelle , je Tai compris : 
chaque être dans Tunivers a sa tâche à remplir, 
e^ c'est voua qui la lui assignées. Celle du Dauphin 
n*étoit pas Hfi procurer, sur le trône, le bonheur des 
peuples : c'est & un fils digne de lui, c'est à vous, 
SAGE MOKAi^vE, que le ciel a réservé cette gloire; et 
cependant les vertus qui honorent la mémoire de 
votre auguste père , ne seront point des vertus sté^ 
riles pour b Frapce : vous nous rendrez heureux , 
CRAnp aojL, elles nous rendront meilleurs. 



FIN. 
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